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AVIS 

DE  limprimeur: 

AU   LECTEUR. 

'A Y  lieu  de  croire 
que  voici  TEdition 
la  plus  correcte  du 
Spectateur  François, 
Je  l'ai  imprimée  avec  tout  le 
foin  qu'il  ma  été  poffible, 
&  je  n  y  ai  travaillé  que  fous 
les  yeux  de  TAuteur.  Elle 
contient  les  vingt  -  cinq- 
Feuilles  qui  le  compofenc 
înut  entier.  On  a  joint  â  cela 

ai; 


AVIS. 

nombre  d'Extraits  des  Mer- 
cures  ,  fous  le  Titre  de  Pièces 
Détachées ,  qui  font  à  peu- 
près  dans  le  goût  du  Spec- 
tateur 5  &  qui ,  fuivant  ce  que 
plufieurs  Perfonnes  moat 
afluré  ,  firent  beaucoup  de 
plaifir  dans  le  temps  qu'el- 
les parurent.  J'ai  vu  même 
depuis  rechercher  les  Mer- 
cures  où  elles  étoient,  ain(î 
fefpere  qu'on  ne  fera  pas 
fâché  de  les  voir  raffemblées 
dans  un  feul  volume.  On 
trouvera  encore  dans  cette 
Edition  ,  toutes  les  Feuilles 
qui  ont  paru  fous  le  Titre 
deriNDiGENT  Philosophe, 
&c  qui  font  auiîî  de  l'Auteur 


AV  ÏS. 

du  Specftateur  :  il  efl;  vrai 
qu'il  ne  les  avoua  pas  quand 
elles  parurent ,  tant  parce 
quil  né  vouloit  leur  donner 
aucune  fuite  ,  que  parce 
qu'elles  n'étoient  qu'un  eflai 
de  ce  qu'on  pouvoir  faire  en 
écrivant  au  hafard,  tout  ce 
qui  viendroic  à  l'imagination. 
J'ai  joint  à  tout  ce  que  je  dis 
là,  une  Comédie  intitulée, 
ris  LE  OE  LA  Raison, 
OH  LES  Petits  Hommes, 
qui  eft  encore  du  même  Au- 
teur :  ce  qu'il  en  dit  luH 
même  dans  une  petite  Pré- 
face qu*il  met  à  la  tête  de 
cette  Comédie,  me  difpenfe 
d'en  parler,     Indépendam- 

a  iij 


AVIS. 

ment  du  fort  qu'elle  eut  fut 
le  Théâtre  ,  on  m'a  allure 
qu'elle  méritoit  d'avoir  place 
dans  ce  Recueil,  ôcque  la 
leélure  en  ferait  plaifîr  aux 
Gens  qui  penfent. 

Nota*  ^e  les  premiers  Chiffres  apr^s  les 
mots  de  la  Table  des  Matières  ,  font  toujours, 
du  Spe^atçur  Frartfoh ,  of^  d(s  pièces  détA  -, 
ehéesr 
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APPROBATION. 

J'AY  lu  par  l'ordre  de  Monfeîgncur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  le  Speciateur  François  ,  plufiettrs 
Tieces  écrites  dans  le  goàt  du  Spectateur  Fran- 
çois ,  l'Indigent  Thilofophe  ,  &  une  Comédie  qui  a 
four  titre  l'IJle  de  U  rafon  ou  les  Petits  Hommes, 
Ces  ouvrages  ont  déjà  été  iiîiprimésfeparémenc,  & 
{"^ai  crû  que  Je  Public  en  vcrroit  avec  plaiiîr  un 
Recueil  complet.  Fait  à  Paris  ce  3.  Janvier  1718. 

D  A  N  C  H  E  T. 


PRIFlLEGE   D'V   ROT. 

LO  U  ï  S  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeîl- 
leis,  \t%  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement, 
Mailtres  des  "sequeftes  ordinaires  de  notre  Hollel , 
Grand  Confeil ,  Prevoft  de  Paris  ,  Baiilifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra  ,  S  a  l  u  t.  *  Notre  bien 
amé  Pierre  Prault  ,  libraire  &  Imprimeur 
à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  main  un  Livre  qui  a  pour  titre  l  e  , 
Spectateur  François  parle  Sieur  de  Marivaux, 
qu'il  (buhaiieroit  imprimer  ou  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  force  neceflaires  ,  offrant 
pour  cet  effet  de  l'imprimer  ou  faire  imprimer  en 
bon  Papier  &  beaux  Caradcres  ,  (uivant  la  Feuille 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  Contre- 
fccl  d:s  P  refènccs  A  ces  causes,  voulant 
traiter  favorablement  ledit  Expofaut  ,  Nous  lui. 


aTon-s  permis  &  permettons  par  ces  Prefènees^ 
d'imprimer  ou  faire  imprimer  ledit  Livre  ci-defTus, 
(pecitié  en  un  ou  pluiîeurs  volumes ,  conjointement 
ou  feparcment ,  &  autant  de    fois  que  bon  luV 
femblera,  fur  papier  &  caracfteres  conformes  à  ladite 
Ftuiile  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous- 
norredit  Contre-fcel ,  &  de  le  vendre,  faixe  vendre 
&  débiter  par- tout  notre  Royaume  ,  pendant  le 
tems   de  huit  années    coiifecutives  ,   à  compter, 
du  jour   de  la  datte   defdices  Prefèntes.    Faifbns 
défenfes  à  Ibutes  fortes    de  perfbnnes   de  quel- 
que qualité    &   conditions  qu'elles  foicnt  ,   d'en' 
introduire    d'iraprcflion    étrangère    dans    aucua 
lieu  de  notre  obéilfance  -,    comme  aufîi  à  tous, 
libraires ,  Imprimeurs  &  autres  ,  d'imprimer  ,  fai- 
re imprimer  ,   vendre  ,    faire  vendre ,  débiter  ni 
conrrefaite  leait  Livre  en  tout  ni  en  partie  ,  ni  d'en 
faire  aucuns  Extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'augmentation,  corredion  ,  changemenî 
de  Titre  ou  autrement  ,  fans  la  permiifion  exprelïe 
&  par  écrie  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  ;  à  peine  de  confifcation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  l'Hoftel-DÎcu  de  Paris  ,  &  l'au- 
tre tiers  audit  Exposant ,  &  de  tous  dépens ,  dom- 
mages &  intercfts  :  à  la  charge  que  ces  Prefèn- 
tes feront  cnregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de- 
Paris  ,    dans   trois  jj|;nois  de  la  datte   d'icell  s  j, 
Que  rimpreiïion  de  ce  Livre  fers  faite  dans  notre. 
Royaume  &  non  ailleurs,  Se  que  l'Impétrant  fc 
conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie ,. . 
&  notam.ent  à  celui  du  dixième  Avril  ijtf.  & 
qu'avant  que  de  l'ctpofer  en  vente  ,  le  Manufcrit , 
ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  a.  l'imprcdîon 
<kdit.Liyie  ,  fcia  mis.  dans  le  même  état  oit 


PApprobatîon  y  aura  été  donnée,  es  maîns  àc 
notre  très  cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
deFrance,leSieurCHAUVELiN  5  Et  qu'il  en  fera 
«mfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque Publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher  Se 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur 
Chauve  LIN  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pre- 
fentes  j  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
caufe  pleinement  &  pailiblement,  fan^ouffrir  qu'il 
leur  fôit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  defdites^Prefentes,  qui  fera*impri- 
mée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  du- 
dit  Livre  Coït  tenue  pour  dûëment  fîgnifîée  ,  & 
qu'aux  Copies  collationnécs  par  l'un  de  nos  amés  & 
féaux  Confeillers-Secretaîres,  foi fbit  ajoutée  com- 
me à  l'Original.  Commandons  au  premier  no- 
tre HuifTier  ou  Sergent  ,  de  faire  pour  l'exécu- 
tion d'icelles  ,  tous  Actes  requis  &  necelfaires  , 
fans  demander  autre  permidion  ,  nonobftant  cla- 
meur de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  &  Lettres  à 
ce  contraires  :  Cak  tel  eft  notre  plaifir.  Donne' 
à  Paris  le  vîngt-iîxiéme  jour  du  mois  de  Décembre, 
l''an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-fèpt  ,  &  de 
notre  Règne  le  treizième.  Par  le  Roy  en  fbn. 
Confeil.    Signé  ]  R  L  B  A  L  L  I  E  R. 

Regifiré  fur  le  Regifire  VII.  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  (3*  Imprimeurs  de  Paris ,. 
2C°  4p.  F**  4^.  conformémerh  aux  anciens  Re- 
glemens  y  confirmés  par  celui  du  28.  Février 
2723.  A  Taris  le  neufJan'Oier  mil  fept  cens, 
vingt-huit. 

Signé,  BR^UNET,  Syndic. 
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PREMIERE    FEVILLE. 

E  C  T  E  U  R  3  je  ne  veux 
point  vous  tromper,  &  je 
vous  avertis  d'avance  que 
ce  n'ell  point  un  Auteun 
que  vous  allez  lire  ici. 
Un  Auteur  efl:  un  homme  ,  à  qui 
dans  fon  loifir ,  il  prend  une  envie 
vague  de  penfer  fur  une  ou  plu- 
fieurs  matières  j  ScTon  pourroitap- 
peller  cela  ,  réfléchir  à  propos  de 
rien.  Ce  genre  de  travail  nous  a  fou- 
vent  produit  d'excellentes  chofes , 
j'en  conviens  ;  mais  pourrordinaire, 
on  y  fent  plus  de  foupleffe  d'efprit , 
que  de  naïveté  &  de  vérité  :  du 
lïioins  eft-il  vrai  de  dire  qu'il  y  ^ 
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toujours ,  je  ne  fçai  quel  goût  ar- 
tificiel dans  la  liaifon  des  penfées , 
aufquelles  on  s'excite  ?  Car  enfin , 
le  choix  de  ces  penfées  efl:  alors  pu- 
rement arbitraire ,  de  c'efl  là  réflé- 
chir en  Auteur:  ne  feroit-il  pas  plus 
curieux  de  nous  voir  penfer  en 
hommes  ?  en  un  mot ,  l'efprit  hu- 
main ,  quand  le  hazard  des  objets , 
où.  Toccafion  rinfpire ,  ne  produi- 
roit-il  pas  des  idées  plus  fenfibles 
ôc  moins  étrangères  à  nous  ,  qu'il 
n'en  produit  dans  cet  exercice  for- 
cé qu'il  fe  donne  en  compofant  ? 

Pour  moi ,  ce  fut  toujours  mon 
fentiment ,  ainfi  je  ne  fuis  point  Au- 
teur, ôc  j'aurois  été,  je  penfe  ,  fort 
embarraffé  de  le  devenir.  Quoi  î 
donner  la  torture  à  fon  efprit  pour 
en  tirer  des  réflexions  qu'on  n'au- 
roit  point ,  fi  Ton  ne  s'avifoit  d'y 
tâcher  :  cela  me  pafTe ,  je  ne  fçai 
point  créer ,  je  fçai  feulement  fur- 
prendre  en  moi  les  penfées  que  le 
hazard  me  fait  ,  6c  je  ferois  fâché 
d'y  mettre  rien  du  mien.  Je  n'exa- 
mine pas  fi  celle  ci  eft  fine ,  (i  celle- 
ci  l'eli  moins  ;  camion  deffein  n'cfï 
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de  penfer  ni  bien  ni  mal ,  maïs  fim- 
plement  de  recUeillir  fidèlement  ce 
qui  me  vient  d'après  le  tour  d'ima- 
gination que  me  donnent  les  chofes 
que  je  vois  ou  que  j'entends ,  ôc 
c'eil  de  ce  tour  d'imagination ,  ou 
pour  mieux  dire  de  ce  qu'il  pro- 
duit ,  que  je  voudrois  que  les  hom- 
mes nous  rendiffent  compte,  quand 
les  objets  les  frappent. 

Peut-être,  dira-t'on  :  ce  qu'ils 
îmagineroient  alors,  nous  ennuye- 
roit-il?  ôc  moi,  je  n'en  crois  rien  : 
feroit-ce  qu'il  y  auroit  moins  d'ef- 
prit ,  moins  de  délicatefle ,  ou  moins 
de  force  dans  les  idées  de  ce  genre? 
point  du  tout  :  il  y  regneroit  feu- 
lement une  autre  forte  d'efprit ,  de 
délicatefle ,  ôc  de  force ,  ôc  cette  au- 
tre forte-là,  vaudroit  bien  celle  qui 
naît  du  travail  ôc  de  l'attention. 

Tout  ce  que  je  dis  là ,  n'efl  auffi 
qu'une  reflexion  que  le  hazard  m'a 
fournie  :  voici  comment. 

Je  viens  de  voir  un  homme  qui 
attendoitun  grand  Seigneur  dans  fa 
Salle  :  je  l'examinois,  parce  que  je 
lui  trou  vois  un  air  de  probité,  mêlé 
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d'une  trifîefle  timide  :  fa  phyfiono* 
mie  &  les  chagrins  que  je  lui  fup- 
pofois  ,  m'interreflbient  en  fa  fa- 
veur. Helas  î  difois-je  en  moi-mê- 
me, rhonnête  homme  efl:  prefque 
toujours  triflejprefque  toujours  fans 
bi^ns ,  prefque  toujours  humilié  :  il 
n'a  point  d'amis  ,  parce  que  foa 
amitié  n'efl  bonne  à  rien  :  on  dit 
de  lui,  c'efl;  un  honnête  homme ^ 
mais  ceux  qui  le  difent,  le  fuyent , 
le  dédaignent ,  le  méprifent ,  rou- 
girent même  de  fe  trouver  avec  lui  : 
&  pourquoi  ?  c'eft  qu'il  n'efl  qu'efti- 
mable. 

En  faifant  cette  reflexion,je  voyoîs 
dans  la  même  Salle,  des  hommes 
d'une  phyfionomie  libre  &  hardie , 
d'une  démarché  ferme ,  d'un  regard 
brufque  &  aifé  :  je  leur  devinois  un 
cœur  dur,  à  travers  l'air  tranquille, 
&  fatisfait  de  leur  vifage  :  il  n^  avoit 
pas  jufqu'à  leur  embonpoint  qui  ne 
me  choquât.  Celui-ci ,  difois-je  , 
eft  vêtu  îimplement;  mais  dans  un 
goût  de  (implicite,  garand  de  fou 
opulence  :  <Sc  l'on  voit  bien  à  foa 
iiabit,  que  fon  équipage,  ôc  fes  va^ 
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Jets ,  l'attendent  à  la  porte. 

L'or  &  l'argent  brillent  furlesha- 
bits  de  cet  autre.  Ne  rougit-il  pas^ 
d'étaler  fur  lui  plus  de  biens  que  je 
n'ai  de  revenu  ?  Non,  difois-je,  il 
n'en  rougit  point. 

Je  fais  le  Philofophe  ici  :  mais 
fi  j'avois  affaire  à  lui ,  je  vcrrois  s'il 
a  tort  de  s'habiller  ainfi  :  &  fi  fes 
habits  fuperbes  ne  reprendroient 
pas  fur  mon  imagination  les  droits 
que  ma  morale  leur  difpute. 

C'étoit  donc  dans  de  pareilles 
penfées  que  je  m'amufois  avec  moi- 
même  ,  quand  le  grand  Seigneur 
vint  dans  la  Salle.  L'homme,  pour 
qui  je  m'interreffois,  ne  fe  prcfenta 
à  lui  que  le  dernier.'  Sa  difcretion 
n'ctoit  pas  fans  myflere  ;  c'eft  que 
fon  vifage  indigent  n'étoit  pas  de 
mifc  avec  celui  de  tant  de  gens 
heureux. 

Enfin ,  il  s'avança ,  mais  le  grand 
Seigneur  fortoit  déjà  de  la  Salle  , 
Guand  il  l'aborda  :  Il  le  fuivit  donc 
ou  mieux  qu'il  put ,  car  l'autre  mar- 
choità  grands  pas;  je  voyois  mon 
homme  effoufflé  tâcher  de  vaincre, 

A  iij 
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à  force  de  poitrine  ,  la  difficulté  de 
s'exprimer  en  marchant  trop  vite  : 
mais  il  avoit  beau  faire ,  il  articiiloit 
fort  mal.  Quand  on  demande  des 
grâces  aux  Puiffans  de  ce  monde, 
éc  qu'on  a  le  cœur  bien  placé,  on 
a  toujours  l'haleine  courte. 

J'entendis  le  grand  Seigneur  lui 
îépondre ,  mais  fans  le  regarder ,  & 
prêt  de  monter  en  carroiîe  :1a  moi- 
tié de  fa  réponfe  fe  perdit  dans  le 
mouvement  qu'il  fit  pour  y  monter. 
Un  Laquais  de  iix  pieds  vint  fer- 
îuer  la  portière  :  &  le  carroffe  avoit 
déjà  fait  plus  de  vingt  pas  ,  que 
mon  homme  avoit  encore  le  col 
tendu  pour  entendre  ce  que  le  Sei- 
gneur lui  avoit  dit. 

Suppofons  à  préfent  que  cet  hom- 
me ait  de  l'efprit  :  Croyez-vous  en 
vérité  que  ce  qu'il  fent  en  fe  reti- 
rant ,  ne  valût  pas  bien  ce  que  l'Au- 
teur le  plus  fubtil  pourroit  imagi- 
ner dans  fon  cabinet  en  pareil  cas? 
Allez  l'interroger,  demandez-lui  ce 
qu'il  penfe  de  ce  grand  Seigneur? 
il  vient  d'en  effuyer  cette  diffrac- 
tion hautaine  que  donne  à  la  plu- 


François.  7 

part  de  fes  Pareils  le  fentimentgi- 
gantefqiie  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 
Ce  Seigneur,  par  un  ton  çle  voix  in- 
difcret ,  &  fans  mifericorde  ,  vient 
d'infiruire  toute  la  Salle ,  que  cet 
honnête  homme  efl:  fans  fortune. 
Quel  eft  encore  une  fois  l'Auteur 
dont  les  idées  ne  foient  de  pures  rê- 
veries ,  en  comparaifon  •  des  fenti- 
mens  qui  vont  faifir  notre  infortu- 
né?   ^ 

Grands  de  ce  monde  !  fi  les  por- 
traits qu'on  a  fait  de  vous  dans  tant 
de  livres ,  éroient  auiïi  parlans ,  que 
l'eft  le  Tableau  fous  lequel  il  vous 
ienvifage,  vous  frémiriez  des  inju- 
rçs  dont  votre  orgueil  contrille  , 
étonne  >  de  défefpere  la  genereufe 
fierté  de  Thonnête  homme  qui  a 
bcfoin  de  vous.  Ces  prefliges  de 
vanité  qui  vous  font  oublier  qui 
vous  êtes,  ces  preiliges  fe  diiTipe- 
roient ,  &  la  nature  foûlevée ,  en 
dépit  de  toutes  vos  chimères  ^  vous 
feroit  fentir  qu'un  homme,,  quel 
qu'il  foit  y  eft  votre  femblable  :  Vous 
vous  amufez  dans  un  Auteur ,  des 
traits  ingénieux  qu'il  employé  pour 

A  iiij 
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vous  peindre.  Le  langage  de  riiom- 
jne  en  queftion  vous  corrigeroit,- 
fon  cœur,  dans  fes  gemififemens  , 
trouveroit  la  clef  du  vôtre;  il  y  au- 
roit  dans  fes  fentirnens  une  con- 
venance infaillible  avec  les  fenti- 
niens  d'humanité ,  dont  vous  êtes 
encore  capables,  ôc  qu'interrom- 
pent vos  illufions. 

Je  conclus  donc  du  plus  ou  moins, 
en  fuivant  mon  principe  :  Ouy  î  je 
préférois  toutes  les  idées  fortuites 
que  le  hazard  nous  donne  ,  à  celles 
que  la  recherche  la  plus  ingenieufe 
pourroit  nous  fournir  dans  le  tra- 
vail. 

Enfin,  c'efi:  ain(i  que  je  penfe  , 
êc  j'ai  toujours  agi  confequemmenti 
je  fuis  né,  de  manière  que  tout  me 
devient  une  matière  de  reflexion; 
c'eil  comme  une  philofophie  de 
temperamment  que  j'ai  reçue ,  Se 
que  le  moindre  objet  met  en  exer- 
cice. 

Je  ne  deflinc  aucun  caradere  à 
mes  idées  ;  c'efl:  le  hazard  qui  leur 
donne  le  ton  :  de  là  vient  qu'une 
bagatelle  me  jette  quelquefois  dans 
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le  férieux ,  pendant  que  l'objet  le 
plus  grave  me  fait  rire  :  &  quand 
j'examine  après ,  le  parti  que  mon 
imagination  a  pris,  je  vois  fouvenc 
qu'elle  ne  s'eft  point  trompée. 

Quoiqu'il  en  foit,  je  fouhaitte  que 
mes  reflexions  puiiïent  être  utiles. 
Peut-être  le  feront-elles  ;  3c  ce  n'eil 
que  dans  cette  vue  que  je  les  donne , 
èc  non  pour  éprouver  fi  l'on  me 
trouvera  de  Fefprit.  Si  j'en  ai,  je 
crois  en  vérité  que  perfonne  ne  le 
fçait  5  car  je  n'ai  jamais  pris  la  peine 
de  foûtenir  une  converfation ,  ni  de 
défendre  mes  opinions ,  &  cela  par 
une  pareiïe  infurmontable.  D'ail- 
leurs ,  mon  âge  avancé,  mes  voya- 
ges,  la  longue  habitude  de  ne  vi- 
vre que  pour  voir  8c  que  pour  en- 
tendre, éc  l'expérience  que  j'ai  ac-» 
quife ,  ont  émouffé  mon  amour 
propre  fur  mille  petits  plaifirs  de  va- 
nité ,  qui  peuvent  amufer  les  autres 
hommes  :  de  forte  que  fi  mes  amis 
venoient  me  dire  que  je  paiïe  pour 
un  bel  efprit,  je  ne  fens  pas  en  vé- 
rité que  j'en  fufle  plus  content  de 
moi-même  j  mais  fi  je  voyois  que 
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quelqu'un  eût  fait  quelque  profit 
en  lifant  mes  réflexions ,  fe  fût  cor- 
rigé d'un  défaut ,  oh  !  cela  me  tou- 
cheroit ,  &  ce  plaifir  là ,  feroit  en- 
core de  ma  compétence. 

Au  refte,  on  ne  doit  s'att'endre 
dans  mes  reflexions  qu'à  des  dif- 
cours  généraux.  11  ne  m'efl:  jamais 
venu  dans  l'efprit  ni  rien  de  malin , 
ni  rien  de  trop  libre.  Je  haïs  tout 
iice  qui  s'écarte  des  bonnes  mœurs. 
Je  fuis  né  le  plus  humain  de  tous 
les  hommes ,  Se  ce  cara(^ere  a  tou- 
jours préfldé  fur  toutes  mes  idées. 
A  Page  de  dix-fept  ans ,  je  m'at- 
tachai à  une  jeune  Demoifelle ,  à 
qui  je  dois  le  genre  de  vie  que  j'em- 
braffai.  Je  n'étois  pas  mal  fait  alors, 
j'avois  l'humeur  douce  &  les  ma- 
nières tendres.  La  fagefl*e  que  je  re- 
marquois  dans  cette  fille  ,  m'avoit 
rendu  fenfible  à  fa  beauté.   Je  lui 
trouvois  d'ailleurs  tant  d'indifFeren- 
ce  pour  fes  charmes  ,  que  j'aurois 
juré  qu'elle  les  ignoroit  :  Que  j'étois 
fimple  dans  ce  temps-là  !  Quel  plai- 
fir ,  difois-je  en  moi-même  !  fi  je  puis 
me  faire  aimer  d'une  fille  qui  ne 
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fouhaite  pas  d'avoir  des  Amans , 
puifqu'elle  efl  belle ,  fans  y  prendre 
garde,  6c  que  par  confequent  elle 
n'eft  pas  coquette.  Jamais  je  ne  me 
féparois  d'elle ,  que  ma  tendre  fur- 
prife  n'augmentât ,  de  voir  tant  de 
grâces  dans  un  objet  qui  ne  s'en 
eilimoit  pas  davantage.  Etoit-elle 
affife  ou  debout  ?  parloit-elle  ou 
marchoit-elle?il  me  fembloit  tou- 
jours qu'elle  n'y  entendoit  point 
finelTe,  &  qu'elle  ne  fongcoitàrien 
moins  qu'à  être  ce  qu'elle  étoit. 

Un  jour  qu'à  la  Campagne ,  je 
venois  de  la  quitter,  un  gant  que 
j'avois  oublié,  fit  que  je  retournai 
fur  mes  pas  pour  l'aller  chercher: 
j'apperçus  la  belle  de  loin ,  qui  fe 
regardoit  dans  un  miroir,  &je  re- 
marquai, à  mon  grand  ctonnement, 
qu'elle  s'y  repréfentoit  à  elle-même 
dans  tous  les  fens  où  durant  notre 
entretien ,  j'avois  vu  fon  vifage  -,  (Se. 
il  fe  trouvoit  que  fes  airs  de  phy- 
fionomie  que  j'avois  crû  fi  naïfs  , 
n'étoient,  aies  bien  nommer,  que 
des  tours  de  Gibecière  :  je  jugeois 
de  loin  que  fa  vanité  en  aaoptoit 
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quelques-uns  5  qu'elle  en  réformok 
d'autres:  c'étoit  de  petites  façons, 
qu'on  auroit  pu  noter  ,  &  qu'une 
femme  aurait  pu  apprendre  comme 
un  air  de  Mufique.  Je  tremblai  du 
péril  que  j'aurois  couru,  lî  j'avois 
eu  le  malheur  d'elTuyer  encore  de 
bonne  foi  fes  friponneries ,  au  point 
de  perfedion  où  fon  habileté  les 
portoit/mais  je  l'avois  crue  natu- 
relle, 6c  ne  l'avois  aimée  que  fur 
cepied-là;  de  forte  que  mon  amour 
cefla  tout  d'un  coup',  comme  (î 
mon  cœur  ne  s'étoit  attendri  que 
fous  condition.  Elle  m'apperçut  à 
fon  tour  dans  fon  miroir ,  6c  rou- 
git :  Pour  moi  j'entrai  en  riant.  Se 
ramaffant  mon  gant.    Ah  !  Made- 
moifelle ,  je  vous  demande  pardon , 
lui  dis-je ,  d'avoir  mis  jufqu'ici  fur 
le  compte  de  la  Nature  des  appas 
dont  tout  riîonneur  n'eft  dû  qu'à 
votre  induflrie.  Qu'efl-ce  que  c'eft, 
que  lignifie  ce  difcours,  me  répon- 
dit-elle? vous  parlerai-je  plys  fran- 
chement, lui  dis-je?  je  viens  de  voir 
les  machines  de  l'Opéra.  11  me  di- 
vertira toujours ,  mais  il  me  tou." 
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cîiera  moins.  Je  fortis  là-deffus,  ëc 
c'eil  de  cette  avanture  que  naquit 
en  moi  cette  mifantropie  qui  ne  m'a 
point  quittée,  &  qui  m'a  faitpaflei: 
ma  vie  à  examiner  les  hommes ,  ôc 
à  m'amufer  de  mes  reflexions,  . 


DEVXIE'ME  FEVILLE. 

LEs  auflérités  des  fameux  Ana- 
chorettes  de  la  Thebaïde,  les 
fupplices  ingénieux  qu'ils  inven- 
toient  contre  eux  -  mêmes  ,  pour 
tourmenter  la  Nature  :  Cette  more 
toujours  nouvelle  ,  toujours  dou- 
îoureufe  qu'ils  donnoient  à  leurs 
fens^tout  cela  joint  à  l'horreur  de 
leurs  déferts,  ne  compofoit  peut- 
être  pas  la  valeur  des  peines  que 
peut  éprouver  une  femme  du  mon- 
de 5  jeune ,  aimable ,  aimée ,  (5c  qui 
veut  être  vertueufe. 

Ce  que  je  dis-là ,  paroîtra  fans  ' 
doute  ridicule  à  bien  des  gens  :  Un 
Anachorette  !  s'écrira-t'on  ?  un  hom- 
me atténué  ,  mourant ,  épuifé  de 
jeûnes  &  de  veilles  !  un  homme  I 
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mais  ce  n'efl  plus  un  homme;  ce 
n'en  font  plus  que  les  ruines:  Ju- 
gez de  fes  foufFrances  par  leurs  ef- 
fets ;  jugez  de  fes  Combats  par  la 
défolation  du  Champ  de  bataille  ^ 
que  deviendra  votre  parallèle  ? 

Vous  nous  parlez  d'une  jeune 
femme  aimable  ;  6c  ce  font  des  yeux 
brillans ,  c'eft  une  fanté ,  ce  font 
des  appas  ,  nés  du  fein  de  la  mol- 
ieffe  6c  de  Poifiveté;  c'eft  TOuvragc 
de  la  plus  .profane  complaifance 
pour  foi-même ,  que  vous  compa- 
rez à  l'Ouvrage  de  la  rupture  la  plus 
féverc  avec  fes  fens.  Depuis  quand 
le  duvet  efl-il  plus  fatiguant  que 
la  dure  ?  depuis  quand  celui  qui 
dort  à  i^on  aife,  ell-il  plus  malade, 
que  celui  qui  veille  prefque  tou- 
jours ?  quoi  !  fe  nourrir  déhcieufe- 
ment,  agacer  fon  appétit  par  une 
abftinence  induflrieufe  ,  fera  plus 
pénible  que  mourir  de  faim  ! 

Voilà  ce  qu'on  peut  me  dire  ; 
voilà  la  déclamation  qu'on  peut 
faire  contre  mon  fentiment  :  Peut- 
être  m'auroit-il  paru  ridicule  à  moi- 
même  ,  il  n'y  a  qu'une  heure  ;  mais. 
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lifez  la  lettre  que  je  vais  rapporter  ; 
c'eft  cette  lettre  qui  a  débauché  mon 
jugement  :  Un  de  mes  amis  ,  dont 
je  fuis  le  confident,  vient  de  me  la 
donner;  il   l'a  reçue  d'une    jeune 
Dame  dont  il  eft  éperduëment  a- 
moureux;  lifez-là  ;  elle'argum  entera 
mieux  que  moi  contre  vous. 
5,     Vous  m'aimez  ,  Monfieu  r  ;  êc 
5,  quand  vous  ne  me  l'auriez  p  as  dit 
5,  tant  de  fois^  je  n'en  ferois    pas 
5,  moins  perfuadée  :  Oui ,  vous  m'ai- 
„  mez  ;  je  le  fçavois  même  avant 
5,  que  vous  me  l'euffiez  avolié.  Je 
5,  vous  examinois  quelquefois ,  fans 
5,  le  vouloir;  &  je  vous  trouvois, 
^  comme  il  me  fembloit  qu'on  de- 
,,  voit  être,  quand  on  aimoit.  Helas  ! 
5,  je  ne  fçavois  pas  encore  que  je 
„  (ouhaittois  alors ,  de  vous  trouver 
5,  comme  vous  étiez.    Jufle  -  Ciel  ! 
5, moi,  qui  n'avois  jamais  eu  d'a- 
^,  mour;  comment  penetrois-je  ce- 
„  lui  que  vous  me  cachiez  î  com- 
5,  ment  étois-je  fûre  que  je  ne  me 
„trompois  pas?  &  d'où  vient  que 
5,  je  ne  m'appercevois  pas  que  je 
;,  vous  aimois  moi-même? le  voilà, 
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5,  cet  aveu   que  vous   demandiez 

,,tantj  voilà  ce  mot  fi  important  à 

5,  votre  bonheur  ,  ôc  que  je  n'ofai 

„  prononcer  dans  notre  dernier  en- 

,,  tretien.  Helas  !  vous  n'en  aviez 

5,  pas  befoin  non  plus  ,  &  j'étois 

,.,  folle  de  n'ofer  vous  dire  ce  que 

5,  vous  voyiez  fi  clairement.  Pour 

„  un  aveu    que  vous  refufoit  ma 

3, bouche^  combien  ma  complai- 

^jfance  pour  vos  difcours,  vous  en 

^,  prodiguôit-elle  ?  fouvenez-vous 

„  de  vos  carrefies  :  Il  eft  vrai  qu'elles 

5,  étoient  innocentes; mais  je  m'en 

55  défendois  mal.  Eh  !  n'étoit  -  ce 

55 pas  vous  les  rendre}?  n'importe, 

3,lbyez  content ,  je  vous  aime;  Et 

55  tout  inutile  qu'il  eil  de  vous  le 

55  dire  5  je  m'en  étois  fait  une  honte , 

55  &  je  vous  la  facrifie  :  Je  me  flat- 

5,  tois  de  n'avoir  pas  encore  violé 

5,  mon  devoir  ,  tant  que  cet  aveu 

55  refioit  à  faire.  Malheureufe  illu- 

55  fion  ?  qu'étoit  devenue  ma  raifon  ? 

55  j'aimois  &  je  ne  m'en  embarrafibis 

5,, pas  :  Je  regardois  cela,  comme 

^,  rien  ;  je  me  croyois  toujours  ver- 

5,  tueufe  5  feulement  pour  n'avoin 

pas 
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;,  pas  dit  que  je  ne  Tétois  pins.  Je  * 
5,  dois  ma  tendrefTe  à  mon  mary  ; 
5,  cependant,  au  moment  où  je  par- 
ole, elle  eft  toute  à  vous.   Jufte 
5,  Ciel  !  pourquoi  faut-il  que  ce  foit 
5,  un  crime  ?  que  dis-je ,  cruel  que 
3,  vous  êtes  !  voyez  le  défordre  que 
5,  vous  avez  porté  dans  mon  cœur; 
3,  voyez  ce  que  je  deviendrois ,  lî 
5,  je  continuois  à  vous  voir.  Je  ne 
y  VOUS  celé  rien  ;  car  enfin  ,  dans 
„ l'état  où  je  fuis,  j'ai  befoin  de 
3,  vous  parler  fans  retenue  ;  ma  foi- 
„bleiTe  a  befoin  de  fe  répandre; 
5,  c'eft  un  crime  encore,mais  il  m'eft 
5,  neceffaire  ;  je  ferois  trop  expofée, 
3,  fi  je  voulois  combattre  tous  les 
3,mouvemens  qui  me  viennent.  Je 
„vous  découvre  mon  état  :  Cette 
3,  fatisfadion  coupable  que  je  me 
3,  donne,  rendra  peut-être  ma  paf- 
y,  fion  moins  pefante.  Ma  paffion  î 
3,  Julîes-Dieux!  n'êtes-vous  pas  é~ 
j,  tonné  vous-même  de  ce  que  vous 
lifez  -.Vous  qui  n'ofiez  me  décla- 
;,rer  votre  amour,  qui  m'en  avez 
j,fait  l'aveu  avec  tant  de  crainte^ 
^qui  m'en  entreteniez  avec  tant 
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*  5,  de  refped ,  qui  ne  me  demandiez 
3,  le  mien  qu'en  tremblant ,  me  re- 
3,  connoiflez-vous  ?  je  n'avois  rien  à 
35  me  reprocher  :  j'avois  lieu  d'être 
5,  contente  de  moi  :  Vous  m'efti- 
5,  miez  5  je  m'eftimois  moi-même  : 
55  Je  vivois  en  repos  ôc  dans  Tin- 
55  nocence.  Où  font  tous  ces  biens- 
55  là  ?  vous  m'aimez ,  Se  vous  me  les 
3,  avez  ôtés  ;  Se  vous  voulez  que  je 
35  vous  aime  ;  Se  vous  dites  que  vous 
55  feriez  heureux ,  fi  je  vous  aimois  ! 
5,  quel  étrange  bonheur  vous  pro- 
5,  pofez-vous  ?  mes  égaremens  ,  6c 
5,  la  perte  de  ma  vertu  ,  vous  ren- 
55  dront  donc  heureux  !  Se  vousap- 
35  peliez  cela  m'aimer  !  voilà  les  fen- 
55  timens  que  vous  voulez  que  je 
5,  recompenfe  :  ah  !  jufte-Ciel  !  qu'- 
55  efl-ce  que  c'cft  qu'un  Amant  î 
^,la  haine  du  plus  mortel  ennemi 
35  me  feroit-elle  autant  de  mal  que 
3,  vous  m'en  fouhaitez?  eh  bien  !  je 
35  fuis  dans  le  trouble  ,  dans  la  dou- 
3,  leur ,  dans  les  larmes  :  Mon  mari 
55m'efl  prefqu'odieux  :  Ce  qui  me 
5,  refle  de  vertu  ,  prefqu'infuppor- 
55table  :  je  fuis  digne  de  compauion  ^ 
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„  je  vous  en  ferai  fans  doute  à  vous- 
-même; en  eft-ce  affez?êtes-vous 
5, heureux?  non  3  vous  vous  plain- 
„drez  encore;  Mon  maiheur  n'eft 
3.  pas  au  point  où  vous  le  voudriez; 
5,  vous  afpirez  à  me  rendre  encore 
,,  plus  méprifable,  6c  vous  avez  rai- 
5,  fon.  Je  fuis  bien  digne  de  l'outrage 
,j  que  me  font  vos  defieins;  mais , 
3,  que  fais-je  ?  d'où  vient  vous  ren- 
3,  dre  compte  de  ce  que  je  fens  ?  d'où 
3,  vient  que  j'entre  avec  tant  d'abon- 
35  dance  dans  un  détail  fi  honteux  ? 
3,  d'où  vient  qu'il  m'entraîne  ?  il  eft 
35  pourtant  vrai  que  je  me  repens 
3,  fincerement  d'avoir  blejGfé  mon 
3,  devoir.  Helas  !  efl-il  bien  vrai 
3,  que  je  m'en  repente  ?  eh  î  comment 
3,  m'en  affûrer  ?  puis-je  rien  démêlée 
5,  dans  mon  coeur  ?  je  veux  me  cher- 
5,  cher ,  &  je  me  perds.  Comment , 
3.  avec  tant  d'amour,  puis-je  fça- 
3,  voir,  fi  je  me  repens  d'aimer?  je 
5,  renonce  à  vous ,  &  je  vous  regret- 
3,  te  :  Je  veux  vous  ôter  toute  efpe- 
5,  Tance,(Sc  j'ai  peur  que  vous  croyiez 
3,  que  je  ne  vous  aime  point  ;  enfin  , 
5,  de  quelque  côté  que  je  me  tour- 

Bij 
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5j  ne ,  tout  eil  péril  pour  moi^  &  îa 
5,  confufion  où  je  fuis  de  ma  foi- 
j,  btefle  ,  &  les  efforts  que  je  fais 
p,  pour  la  combattre  ,  ôc  la  réfolu- 
P,  tion  de  ne  vous  plus  voir ,  tout  eft 
5,  empoifonné,  tout  devient  amour, 
,5  dès  que  j'y  fonge.  Oh!  Ciel! que 
5,  je  fuis  égarée  !  qu'une  femme  à 
3,  ma  place  ,  efl  à  plaindre  d'avoir 
3, pris  de  l'amour?  quelle  punition 
y,  pour  elle  que  le  plaifir  qu'il  lui 
5^  fait  !  grâce  au  Ciel  I  j'y  renonce  à 
5,  ce  plailir^jele  dételle^  je  vais  re- 
j,  devenir  vertueufe;  je  retrouverai 
y,  le  plaifir  que  j'avois  à  l'être  :  Oui  ! 
5,  Monfieur,  mon  parti  eftprisj  je 
5,  ne  vous  verrai  plus  :  11  ne  falloit 
^,  que  deux  mots  pour  vous  l'écrire,, 
j,(Sc  je  n'avois  pas  deffein  de  vous 
5,  en  marquer  davantage  ;  mais  je 
3,  l'ai  tenté  inutilement  dans  quatre 
,,  lettres  que  j'ai  toutes  rebutées  : 
5,  Voici  la  moins  honteufe  pour 
„  moi ,  que  je  vous  envçye  ;  c'ell 
5,  prefque  vous  les  envoyer  toutes , 
5,  que  vous  avouer  que  je  les  ai  écri- 
5,  tes  I  mais  après  ce  quim'efléchap- 
„pé  dans  celle  que  vous  lifez,  je 
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n  ne  puis  guéres  me  fa  irede  nou^ 
«  veaux  affioms.  D'ailleurs,  puifque 
>3Je  ne  vous  verrai  plus,  6c  que  je 
«rentre  dans  mon  devoir,  les  pei- 
M  nés  que  je  vais  foufFrir ,  fatisferont 
>o  bien  à  mes  fautes.  Mais ,  ne  fini- 
wrai-je  jamais  ?  ce  que  je  dis ,  ne 
>3  reflemble  point  à  ce  que  je  veux 
M  dire  :  Je  penfe  que  je  ne  veux  plus 
M  aimer  ,  &  toujours  je  répète  que 
M  j'aime.  N'importe,  n'efperez  rien 
»  d'un  fentiment  involontaire  ;  ce 
>3  n'eft  plus  moi  qui  aime  ;  je  ne  fuis 
vi  plus  coupable  ;  peut-être  je  ne  l'ai 
«  jamais  été  ;  c'eft  vous  qui  l'étiez  ^ 
>3  c'eft  la  foibleffeque  vous  m'aviez 
»3  donnée ,  c'eft  mon  cœur  qui  ne 
»  dépendoit  plus  de  moi  :  Aujour- 
»>  d'hui  tout  cela  m'eft étranger;  au- 
>î  joLird'hui ,  je  romps  avec  ce  cœur 
w  lâche,  avec  cette  foiblefte  ,  avec 
>»mon  féduAeur,  enfin,  avec  vous. 
»»  Vous  n'en  ferez  pas  perfuadé,  & 
»vous  allez  prendre  ce  que  je  dis, 
>3  pour  de  l'emportement  &  du  trou- 
ai ble  :  vous  vous  trompez  ;  ma  ré- 
33  folution  ne  vient  pas  d'être  for- 
»  mce  :  Vous  f^avez  que  ma  mère 
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w  demeure  ic^;  vous  connoilTez  fon 
>j  caradere  :  hier  au  matin ,  je  lui 
M  confiai  ma  fituation  ;  elle  en  fré^ 
•jmit,  autant  qu'il  m'étoit  necef- 
>3  faire  :  Ainfi ,  voilà  fa  vertu  dans 
«les  intérêts  de  mon  devoir.  Le 
33  foir ,  mon  mari  Ôc  moi ,  nous  par- 
»  lames  de  vous  :  11  fit  votre  éloge , 
M&  ce  fut  un  coup  de  poignard  pour 
>:moi  :  lui,  qui  vous  eitime  tant, 
w  mérite-t-il  de  fe  tromper  fi  cruel- 
»  lement  fur  votre  compte  ?  jettons 
M  tous  deux  les  yeux  fur  nous.  Que 
M  de  devoirs  violés  de  part  &  d'au- 
w  tre  !  perfides  que  n^^ùs  fommes! 
>3  nous  nous  ferions  aimez  ^  fans  dou  - 
w  te  nous  ferions-nous  jurez  de  nous 
w  aimer  toujours  ?  ah!  Monfieur,à 
M  qui  devois-je  plus  de  fidélité  qu'à 
w  mon  mari  ?  à  qui  vous ,  en  de  viez- 
w  vous  plus  qu'à  Thonneur  ?  vous 
w  auriez  trahi  votre  ami  ,  j'aurois 
«  trahi  mon  époux;  ne  voyez-vous 
M  pas  qu'enfin  ,  nous  nous  ferions 
»  trahis  tous  deux  ?  vous  n'auriez 
>'  donc  aimé  qu'une  femme  indigne, 
>'  &  je  n'aurois  aimé  qu'un  malhon- 
w  nête  homme,  Jufie  Ciel  î  cette  re- 
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53  flexion  m'attendrit  fur  vous ,  & 
M  je  ne  me  reproche  point  le  mou- 
>3  vement  de  tendreffe  qui  me  vient 
«  ici.  Vous  êtes  naturellement  ver- 
35  tueux  :  quel  malheur ,  que  vous 
M  ceilafliez  de  l'être  !  &  ce  malheur^ 
»voudriez-vous  qu'il  fût  mon  ou- 
>5  vrage?  voilà  ce  que  je  fens ,  ren- 
w  dez-moi  tendreffe  pour  tendreffe  : 
M  Que  la  vôtre ,  à  préfent  reffemble 
>î  à  la  mienne  ;  vous  avez  les  mê- 
>îmes  reflexions  à  faire  fur  moi  ; 
»  c'cft  la  même  horreur  à  envifager 
»  pour  nous  deux.  Je  fuis  néever- 
M  tueufe  aufïi-bien  que  vous  :  auriez- 
M  vous  le  courage  de  m'ôter  ma  ver- 
>3  tu  ?  m'ôter  ma  vertu  !  Tamour 
*î  même  ,  dans  une  ame  comme  la 
>5  vôtre,  efl-il  compatible  avec  cette 
»  idée-là  ?  je  fçai  bien  que  dans  la 
»  fuite  ,  nous  aurons  quelque  peine 
«  à  penfer  toujours  de  même;  mais 
»  j'y  ai  pourvu  :  j'ai  fait  remarquer 
»  à  mon  mari ,  que  vous  veniez  fou- 
>>  vent  ici ,  &  que  vos  vifites ,  toutes 
»'  innocentes  qu'elles  étoient ,  pou- 
>5  voient  nuire  à  une  femme  de  mon 
w  âge  :  11  vous  le  dira,  il  merapro-"* 
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j,  mis; prenez  votre  parti  là-deflus. 
5,  Si  je  vous  revois  encore  cher 
,5  moi,  mon  mari  fçaura  que  je  vous 
„  aime  :  J'y  fuis  réfoluë  :  j'en  per- 
„  drai  peut-être  &  fon  ellime  &fon: 
„  amour  ;  mais  ,  pour  les  mériter,  il 
„  faut  me  réfoudre  à  les  perdre ,  Se 
,^  fi  ce  n'eH:  encore  alTez,  j'inftruirai 
55  tous  mes  amis  de  ma  foibleile  :  ils 
„  feront  autant  de  barrières  que  je 
5,  mettrai  entre  vous  &  moi.  Voilà 
„des  extremitéSjOÙ  affurémentvous 
,5  êtes  incapable  de  m.e  réduire  ;  il 
j5  me  fuffit  de  vous  les  montrer.  Je 
55  ne  vous  demande  ni  votre  fouve- 
5,nir  ni  votre  oubli  :  Je  fuis  encore 
5,  trop  foible  pour  ofer  m'examiner 
„  là-deffus  ;  &  je  ne  veux  pas  fça-* 
„  voir  lequel  des  deux  je  fouhaite- 
jjtois.  Pour  moi,  je  vais  tâcher  de 
5,  vous  oublier  ;  je  ne  fuis  point  obli- 
„  gée  d'y  réuiTir  ;  mais  je  fuis  obli- 
„  gée  de  faire ,  toute  ma  vie ,  ce  que 
y,  je  pourrai  pour  cela  ,  &  je  vais 
,5  remplir  mes  devoirs  :  je  ne  vous 
„verrai  plus,  x\dieu. 

Mon  ami ,  après  m'a  voir  lu  cette 
'  Lettre ,  me  dit  qu'il  y  avoir  fait  ré- 

ponfi 
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ponfe  au  gré  de  la  vertu  de  cette 
Dame ,  <!^  qu'il  partoit  le  lendemain 
pour  fa  Province. 


TROISIBME     FEVILLE. 

JE  fortois  5  il  y  a  quelques  jours 
de  la  Comédie  où  j'avois  été  voir 
Romulus  qui  m'avoit  charmé  ;  6c  je 
difois  en  moi-même  :  On  dit  com- 
munément Vélegant  Racine  ,  6c  le 
fablime  Corneille.  Quel  épithete  don- 
ne ra-t'on  à  cet  homme- ci  j  je  n'en 
fçai  rien  j  mais  il  eft  beau  de  les 
avoir  méritées  toutes  deux. 

J'étois  donc  profondément  oc- 
cupé de  cette  Tragédie ,  de  l'élé- 
vation fenfée  des  idées  de  l'Auteur  , 
de  la  continuité  de  cette  élévation» 
J'aimois  dans  la  fierté  de  Tatius  ^ 
cette  rudeffe  des  premiers  temps, 
ce  courage  inacceffible  aux  Con- 
feils  de  la  neceffité ,  6c  digne  alors 
d'un  Roi  légitime ,  qui  fçavoit  être 
plus  vertueux  que  raifonnable  :  j'ai- 
mois à  voir  Herfilic  reflcmbler  dans 
fon  pfpece  à  fou  perc ,  fe  punir  d'ai-; 
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mer  en  fecret  Romulns  en  lui  mon-^ 
trant  de  la  haine ,  &  peut-crre ,  le 
maltraiter  plus  que  s'il  luiavoit  été 
indiffèrent;  avoiier  enfin  Ton  amour: 
mais,  dilois-je  en  moi-même: que 
devient  cet  aveu  ,  placé,  comme 
il  l'efl:  ?  c'ed  une  expofition  rapide 
de  tous  les  facrificcs  qu'elle  a  faits 
de  fes  mouvemens ,  à  fa  vertu  ;  c'efl: 
un  Torrent  de  tous  les  fentimens 
qu'elle  avoit  retenus:  c'eft  le  falut 
de  fon  père  &  de  fon  amant  ;  5c 
cet  amant,  quel  efl-il?  quel  ^9i{oa 
caradere  ?  c'eil  toute  la  vertu,  toute 
la  generofité  poiïible,  tourà  tour 
maîtrefle  6c  dépendante  du  liberti- 
nage des  fentimens  d'un  jeune  hom- 
me ,  &  d'un  jeune  homme ,  chef  des 
Bandits  illuftres. 

• .  C'étoit-là  les  penfées  qui  m'oc- 
cup  oient ,  lorfqu'en  defcendant  Tef- 
calier  de  la  Comédie  ,  je  m.e  fentis 
arrêté  par  une  Dame  plus  âgée  que 
moi ,  èi  avec  qui  je  fuis  fur  le  pied 
d  un  ami  de  trente  ans.  Vieux  Rê- 
veur, me  dit-elle,  en  me  tirant  par 
la  manche  !  voulez-vous  venir  fou- 
per  chez  moi? foie, mon  ancienne^ 
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lui  rcpondis'je  !  notre  tête  à  tête 
ne  fera  point  de  mauvais  exemple  : 
nous  trouverons  compagnie  ,  me 
dit-elle.  Là-deffus,  nous  tâchâmes 
de  percer  la  foule,  &  de  fortir  :  nous 
eûmes  de  la  peine  à  en  venir  à  bout. 

Pendant  les  petites  panfes  que 
nous  étions  obligés  de  faire  par  in- 
tervalle, mon  efprit  penfif  s'exerçoit 
à  fon  ordinaire.  Je  regardois  paflei: 
le  monde  ;  je  ne  voyois  pas  un  vi- 
fage  qui  ne  fut  accommodé  d'un 
nez ,  de  deux  yeux  8c  d'une  bou- 
che ;  &  je  n'en  remarquois  pas  un  , 
fur  qui  la  nature  n'eût  ajufté  tout 
cela  dans  un  goût  différent. 

J'examinois  donc  tous  ces  por* 
teurs  de  vifages,  hommes  &  fem- 
mes :  je  tâchois  de  démêler  ce  que 
chacun  penfoit  de  fon  lot  *,  com- 
ment il  s'en  trouvoit  :  par  exemple , 
s'il  y  en  av^oit  quelqu'un  qui  prît  le 
fien  en  patience ,  faute  de  pouvoir 
faire  mieux  ;  mais  ,  je  n'en  décou- 
vris pas  un ,  dont  la  contenance  ne 
me  dît  ;  je  m'y  tiens.  J'en  voyois 
cependant ,  furtout  des  femmes ,  qui 
n'auroient  pas  dû  être  contentes. 
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êc  qui  auroient  pu  fe  plaindre  de 
leur  partage  ,  fans  palier  pour  trop 
difficiles  ;  il  me  fembloit  même  qu'à 
la  rencontre  de  certains  vifages 
mieux  traités ,  elles  avoient  peur 
d'être  obligées  d'efiimer  moins  le 
leur.  L^'Ame  fouffroit  ;  auiïï  ,  Toc- 
cafion  étoit-elle  chaude  ?jouir  d'une 
mine  qu'on  a  jugée  la  plus  avan- 
tageufe  î  qu'on  ne  voudroit  pas 
changer  pour  une  autre,  &  voir  de- 
vant Tes  yeux  un  maudit  vifage  qui 
vient  chercher  noife  à  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  du  vôtre  ;  qui 
vous  préfente  hardiment  le  com- 
bat ,  3c  qui  vous  jette  dans  la  confu- 
fion  de  douter  un  moment  de  la 
vidoire  ;  qui  voudroit  enfin  accu- 
fer  d'abus  le  plaifir  qu'on  a  de  croire 
fa  phyfionomie  fans  reproche  &fans 
pair  :  ces  momens-là  font  périlleux  ! 
je  lifois  tout  l'embarras  du  vifage 
infulté  ;  mais  cet  embarras  ne  fai- 
foit  que  paffer.  Celle  à  qui  appar- 
tenoit  ce  vifage  ,  fe  tiroit  à  mer- 
veille de  ce  mauvais  pas  ;  &  cela 
fans  doute,  par  une  admirable  dex- 
xericé  d'amour-propre  :  une  fiere 
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feairité  revenoit  fur  fa  mine; il  s'y 
petg  loit  un  air  de  diftraclion  dé* 
daigneufe,  qui  puniiloit  le  vifage 
altier  de  la  vanité  de  {on  étalage  ; 
mais  qui  Ten  puniffoit  habilement , 
&  qui  difoit  à  la  Rivale ,  qu'on  n'a- 
vait pas  feulement  pris  garde  à  elle. 

Mais,  difais^  je  en  moi-même  !  de 
quel  expédient  de  vanité  peut  fe 
fervir  une  fem.me  laide ,  pour  entrer 
delà  meilleure  foi  du  monde,  en 
concurrence  avec  une  femme  ai- 
mable 6c  belle  ?  fi  elle  a  la  bouche 
mal-faite ,  ou  fi  vous  voulez ,  le  nez 
trop  long  ou  trop  court  ',  ce  nez , 
quand  elle  le  regarde ,  fe  raeourcit- 
t-il,  ou  s'allonge-t-il ?  non: ce  n'eft 
pas  cela  ,  me  répondois-je. 

Quand  une  femme  fe  regarde  dans 
fon  miroir  ,  fon  nez  refle  fait  com- 
me il  efl:;  mais  elle  n'a  garde  d'al- 
ler fixer  fon  attention  fur  ce  nez, 
avec  qui ,  pour  lors, fa  vanité  ne 
trouveroitpas  fon  compte  :  fes  yeux 
gliflent  feulement  defliis,  &  c'eit 
tout  fon  vifage  à  la  fois  ;  ce  font 
tous  fes  traits"  qu'elle  regarde  ,  ôc 
non  pas  ce  nez.  infortuné  qu'elle  ef- 

Ciij 
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quivc  ,  en  l'enveloppant  dans  une 
vue  générale  ;  6c  de  cette  façon  mê- 
me ,  il  y  awroic  bien  du  malheur, 
fi ,  tout  laid  qu'il  eft  ,  il  ne  devient 
piquant,  à  la  faveur  des  fcrvices  que 
lui  rendent  les  autres  traits  qu'on 
lui  aiTocie  :  bien  plus ,  ces  autres 
traits  n'obligent  pas  un  ingrat  ^  & 
ce  nez,  devenu  plus  honorable  ,  les 
accompagne  à  fon  tour  de  fort  bon- 
ne grâce.  Mais  ces  autres  traits  fe- 
ront peut-être  difformes  :  qu'impor- 
te ?  plufieurs -difformités  de  vifage, 
jointes  enfemble,regardées  en  bloc, 
maniées ,  Se  travaillées  par  une  fem- 
me qui  leur  cherche  un  joli  point 
de  vue ,  en  dépit  qu'ils  en  ayent , 
prennent  une  bonne  contenance  , 
ôc  forment  aux  yeux  de  la  coquette 
un  tout  qui  l'enchante;  qui  lui  pa- 
roît  préférable  à  ce  tas  de  beautés 
fades  qu'elle  voit  fouvent  à  d'autres 
femmes  :  & ,  c'efl  avec  ce  vifage  de 
la  compofition  de  fa  vanité ,  qu'une 
femme  laide  ofe  lutter  avec  un  beau 
vifage  de  la  compofition  de  la  Na- 
ture; eh!  qui  le  croiroit  ?  quelque- 
fois^ cela  lui  réliffit. 
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Les  femmes  n'étoient  pas  les  feules 
qui  me  divertilToient ,  &jetrouvois 
nos  jeunes  gens  tout  aulii  amufans 
qu'elles. 

Dans  le  nombre  de  ceux-ci,  j'en 
voyois  qui  fembloîent  fe  remiiei: 
étonnés  de  la  nobleffe  de  leur  figu- 
re, 6c  qui ,  certainement  comptoient 
fur  un  égal  étonnement  dans  les  au- 
tres. Ils  étoient  vains,  mais  très- 
fcrieufement  vains ,  Ôc  comme  char- 
gés de  l'obligation  de  l'être  :  je  les 
interpretois.  Quand  on  eft  fait  y 
comme  je  fuis ,  penfoît  apparem^ 
ment  chacun  d'eux  ;  on  laide  agir 
à  Taîfe  le  fentiment  qu'on  a  de  fes 
avantages ,  en  marchant  fuperbe- 
mentj  Moi  !  je  vais  mon  pas;  ma 
figure  eft  un  fardeau  de  grâces  no- 
bles ,  impofantes  ,  &  qui  demande 
tout  le  recueillement  de  celui  qui 
la  porte.  Qu'en  dites-vous,  hommes 
étonnés  ?  qui  de  vous  ,  fonge  à  faire 
quelque  chicanne  à  ce  maintien  ? 
qui  de  vous  ,  n'avouera  pas  qu'il 
me  fied  bien  de  me  rendre  juflice  ? 
n'ëft-il  pas  vrai  que  je  vous  furprens, 
&  que  la  critique  eit  muette  à  mon 
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afpecl;  ?  garre  î  reculez-vous  î  vous 
empêchez  le  jeu  de  mes  mouve- 
mens;  vous  ne  voyez  mon  geilc 
qu'à  demi.  Place  au  Phénomène  de 
la  Nature  !  humiliez-vous ,  figures 
médiocres  ou  belles;  car  c'ejft  tout 
un  ,  ôc  vous  ères  toutes  au  même 
rang  auprès  de  la  mienne. 

Ce  petit  difcours,  que  je  fais  tenir 
à  nos  jeunes  gens,  on  le  regardera 
comme  une  plaifanteriedemapart: 
je  ne  dis  pas  qu'ils  penfent  tfès- 
diflindement  ce  que  je  leur  fais  pen- 
fer;  mais  tout  cela  eft  dans  leur 
tête  ,  (Se  je  ne  fais  que  débrouiller 
le  cahos  de  leurs  idées  :  j'expofe 
en  détail ,  ce  qu'ils  Tentent  en  gros  j 
Ôc  voilà ,  pour  ainfi  dire ,  la  mon- 
noyé  de  la  pièce. 

Après  tout  cela ,  je  vais  faire  un 
aveu  bien  fingulier;  c'eft  que  moi , 
qui  démêlois  leurs  idées,  qui  dé- 
veloppois  leur  orgueil,  peu  s'en 
falloit  que  je  ne  dife  ;  ils  ont  raifon, 
A  la  lettre  ,  la  hardieffe  de  leur  va- 
nité foûtenuë  d'une  belle  figure  , 
m'en  impofoit  ;  je  m'amufois  à  les 
trouver  bienfaits;  ôc  voilà,  comme 
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nous  femmes  tous  :  de  grandes 
qualités  dans  un  homme ,  un  grand 
rang,  un  grand  pouvoir, font toû-* 
jours  auprès  de  nous  le  pafTeport 
de  (es  défauts  ;  ôc  dans  le  fond ,  c'eiî 
fort  bien  fait  à  nous  d  être  commô 
cela;  c'efl  le  lien  de  la  focieté  des 
hommes  que  cet  éblouiffement  de 
notre  raifon ,  que  cette  indulgence 
favorable  aux  foiblciTes  de  ceux  qui 
nous  priment,  &  de  qui  nous  fom* 
mes  les  inférieurs  de  façon  ou  d'au- 
tre. 

Je  continuois  mes  remarques  fur 
cette  foule  de  monde  qui  nous  ar- 
lêtoit  à  la  porte  jlorfqu'enfin  nous 
eûmes  le  paflage  libre.  J'allai  donc 
foûper  chez  la  perfonne  avec  qui 
j'étois  :  nous  y  trouvâmes,  fon  frère 
avec  une  jeune  Dame  ôc  un  jeune 
Cavalier ,  de  fort  bonne  façon  tous 
deux.  Je  vis  bien  pendant  le  repas, 
qu'ils  avoient  envie  de  fe plaire  l'un 
à  l'autre  ;  6c  moi ,  qui  ne  fuis  plus 
d'âge  à  plaire  à  perfonne  ,  je  pris 
le  parti  de  m'amufer  du  petit  fpec- 
tacle  qu'ils  m'alloient  donner.  Aies 
entendre  parler ,  je  commençai  d'a^ 
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bord  par  fentir  qu'ils  alteroient  le 
fon  naturel  de  leur  voix  ,  pour  y 
couler  du  gracieux,  6c  qu'en  pro- 
nonçant, il  n'y  avoit  pas  jufqu'aux 
mouvemens  de  leur  bouche ,  qu'ils 
ne  vouluiïenc  afTortir  avec  leurs  ten- 
dres idées.  J'aimerois  mieux  travail- 
ler toute  une  journée ,  comme  un 
Crocheteur;  que  d'eCTuyer  deux  heu- 
res feulement,  la  fatigue  qu'ils  fe 
donnoient ,  pour  imaginer  un  ca-r 
radere  d'adion  qui  jettât  du  goût 
dans  les  bras,  dans  les  mains,  dans 
la  tête ,  dans  les  habits  même  :  je 
n'eus  pas  le  temps  de  voir  toute  la 
Comédie  :  le  frère  de  la  Dame,après 
le  repas ,  me  pria  d'écouter  la  tra- 
duction qu'il  avoit  faite  d'un  Ma- 
nufcrit  Efpagnol ,  où  ,  entr'autres 
chofes,  il  me  lut  un  fonge  dont  je 
fuis  d'avis  de  donner  ici  le  commen- 
cement ;  je  dis  mal ,  ce  n'eil  qu'une 
introduction  au  fongCjC'ell  un  jeune 
Seigneur  Efpagnol  qui  parle. 
»  Chacun  croit  les  ufages  de  fon 
»5pays,  les  meilleurs,  &  les  plus fen- 
»  fés.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps 
*'  que  i'ctois  dans  les  Gaules ,  quand 
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à)  un  François  que  j'a vois  vu  enlta- 
»  lie  5  vint  me  voir.  Nous  allâmes 
aîfouperenfemble.  Après  le  repas, 
M  notre  converfation  roula  fur  la- 
M  mour  :  il  me  fit  un  portrait  des 
»  manières  d'aimer  de  fon  pays,  6c 
»5  je  lui  peignis  l'efpece  d'amour  qui 
M  regnoit  dans  le  nôtre.  Ce  fujet  fut, 
95  entre  nous,  une  matière  de  difpute 
walTez  amufante.  Nous  examinions 
«à  qui  des  deux  amours  il  falloir 
«donner  la  préférence  :  nous  peGons 
>5nos  raifons.  Quand  il  tenoit  la  ba- 
M  lance,  les  fiennes  l'emporroient  : 
»  quand  je  la  tenois ,  les  miennes 
»  avoientleur  revanche.  Notre  exa- 
»  men  produifit  cependant  quelque 
y>  chofe  y  c'efl  que  nous  nous  retirâ- 
wrnes  un  peu  plus  éloignés  de  nous 
«accorder,  que  nous  ne  l'avions 
M  été  d'abord.  J'allai  me  coucher, 
M  1  efprit  rempli  de  la  queftion  que 
w  nous  avions  agitée,  &  je  m'en- 
>5  dormis  du  fommeil  le  plus  pro- 
w  fond.  Dans  cet  état ,  je  fis  un  rêve 
»  affez  fingulier  ,  ôc  fi  frapant,  qu'à 
»mon  réveil,  je  n'en  perdis  pas  la 
•'moindre  circonflance. 
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Je  m'arrête-là,  Se  c'cft  jufqu'oà 
J'ai  pu  déchiffrer  Técrit^ure  du  Tra- 
dateur  que  je  prierai  de  m'aider  à 
lire  le  refte,  que  je  donnerai  la  pre- 
mière fois. 


SVATRIFME   FEVILLE, 

J'Ai  promis  dans  la  dernière  Feliiî^ 
le  du  Spe6lateur  ,  un  rêve  tiré 
d'un  Manufcrit  Efpagnol  ;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  le  différer: 
j'ai  quelque  chofe  de  plus  preffant  à 
dire.  Jeccdeà  des  reflexions  moins 
amufantes ,  mais  plus  inflrudives.: 
je  me  reprocherois  d'écarter  la  (îtua^ 
tion  d'efprit  où  je  me  trouve  :  je  me 
livre  aux  fentimensqu'elleme  don- 
ne ;  qui  me  pénètrent ,  Se  dont  je 
vouclrois  pouvoir  pénétrer  les  au- 
tres. Jamais ,  peut-êtfe ,  ne  me  re- 
viendro'ent-îls  avec  ce  caractère 
d'attendriffement  qu'ils  portent  ?  Je 
jn'imagîne  en  devoir  compte  aux 
autres  ;  &  je  vais  effayer  de  faire  paf- 
fer  dans  leur  ame  ,  toute  la  chaleui: 
de  l'impreûion  qu'ils  me  font. 
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Je  viens  de  rencontrer,  ce  foir, 
dans  le  détour  d'une  rue ,  une  jeune 
fille  qui  m'a  demandé  l'aumône  :  elle 
pîeuroit  à  chaudes  larmes^  fon  affli- 
dion  m'a  touché  ne  t'ai  regardée 
avec  attention  ;  je  lu»  ai  trouvé  de 
la  douceur  &  des  grâces  dans  la  phy- 
fionomie  j  beaucoup  dabbatement, 
avec  un  air  confus  ôc  embarrafle.  Son 
habic ,  quoique  mauvais ,  marquoit 
une  condition  honnête.  Pourquoi 
pleurez-vous,  lui  ai-je  dit  ?  helas! 
Monfieur ,  c'efl  que  je  fuis  dans  un 
€tat  affreux  ,  m'a-t'elle  répondu , 
mais  d'un  ton  qui  m'a  faifi ,  <5c  qui 
marquoit  une  défolation  profonde, 
Là-deffus,  j'ai-ététenrédelalaif-^ 
fer ,  fans  lui  en  demander  davanta- 
ge 5  pour  me  fauver  de  l'intérêt  dou- 
loureux qu'elle  commençoit  àm'inf 
pirer  pour  elle;  mais  je  n'ai  pu  me 
débarraffer  de  la  pitié  qu'elle  m'a- 
voit  faite  :  il  auroit  fallu  prendre 
trop  fur  moi  ,  &  ce  ménagement 
pour  moi-même, m'auroit  mis  plus 
mal  à  mon  aife,  que  la  plus  trille 
fenfibilité  pour  fes  malheurs. 
Je  l'ai  donc  tirée  à  quartier ,  $i 
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dans  un  endroit  où  je  pouvois  Pé- 

coûter  paifiblement Mademoi- 

felle ,  vous  me  paroiffez  dans  une 
grande  peine ,  lui  ai-je  dit,  en  lui 
donnant  quelque  argent  :  que  vous 
eft"il  arrivé  ? . . .  elle  ne  m^a  répon- 
du d'abord  que  par  des  fanglots  : 
fes  larmes  ont  coulé  avec  plus  d'a- 
bondance ;  enfin ,  s'étant  un  peu  re- 
mife  ;  puifque  vous  avez  la  bonté 
de  prendre  part  à  mon  afflidion , 
m'a-t'ellc  dit,  je  vais  vous  en  inf- 
truire. 

>>  Je  fuis  une  fîlle  de  famille  ;  mon 
»3  père  avoir  une  Charge  affez  con-* 
wfiderable  en  Province  *,  il  mourut, 
M  il  y  a  trois  ans:  le  jeu  avoir  dé- 
M  rangé  fes  affaires ,  Se  ma  mère  efl 
»  refiée  veuve  ,  chargée  de  trois 
Milles,  dont  je  fuis  Taînée.  Nous 
»  fommcs  venues  à  Paris ,  ma  mère 
»o&  moi  ,  après  avoir  vendu  tout 
w  ce  qui  nous  refloit ,  pour  hâter  la 
«décifion  d'un  procezdontle  gain 
»  nous  rétabliroit.  11  y  a  dix  -huit 
«  mois  que  nous  fommes  ici.  Notre 
»  Partie ,  qui  eft  puiffante  ,  Se  qui 
»  prévoit  qu'un  Arreil  ne  lui  peut 
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«erre  favorable  ,  a  eu  aflez  de  cre'- 
ajdit  pour  le  reculer: ces  longueurs 
«ont  confommé  ce  que  nous  avions. 
M  Dans  cette  extrémité  ,  nous  avons 
n  tente  de  nous  jetter  aux  pieds  de 
M  nos  Juges  pour  implorer  leurjuf- 
»î  tice  ;  mais  au  Palais,nous  les  avons 
M  toujours  trouvé  entourés  de 
"Cliens,  parmi  lefquels  nous  n'o- 
"fions  nous  mêler ,  mal  vêtues  com- 
»' me  nous  fommes;  6c  chez  eux, 
«  foit  que  notre  figure  ne  s'attirât  pas 
»j  l'attention  de  leurs  domeftiques, 
>î  ou  que  nous  vinffions  à  de  mau- 
M  vaifes  heures  ,  on  nous  a  toujours 
»>  dit ,  que  ces  Meilleurs  étoient  ab- 
►'  fens  ou  occupés  ;  de  forte  que 
35  nous  n'avons  nul  appui.  On  ne- 
>5  gligc  de  travailler  pour  nous ,  par- 
«ce  que  nous  n'avons  point  de  quoi 
M  payer  ;  enfin ,  Monfieur ,  la  mifere 
»5  où  nous  fommes  tombées ,  le  eha- 
>î  grin ,  le  mauvais  air ,  &  l'obfcu- 
«rité  du  lieu  où  nous  logeons;  la 
„  douleur  de  me  voir  fouftrir  moi- 
5,  même,  &  le  grand  âge,  ont  en- 
5,  ticrcment  abbatu  ma  mcre  :  elle 
^cft  malade,  ôc  tout  lui  manque;, 
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„  &  moi,  qui  fuis  au  dérefpoir  de 
,,  la  voir  dans  cet  ctat-là  ,  il  faut , 
5,Mon(îeur,  que  je  combatte  en- 
„  cote  mon  amour  &  ma  compaf- 
^jfion  pour  elle.  Si  je  les  écoute, 
^,  je  fuis  perdue  :  un  riche  Bourgeois 
„  m'offre  tous  les  fecours  poiTibles  ; 
-5,  mais  quels  fecours,  Monfieur!  ils 
55  fauveroicnt  la  vie  à  ma  mère  ;  ils 
5,  déshonoreroient  éternellement  la 
3,  mienne  ::  voilà  mon  état  ;  en  eft-il 
3,  de  plus  terrible?  j'aime  ma  mère, 
,5  ôc  je  lui  fuis  chère  ;  elle  meurt , 
55  cela  me  fait  trembler  pour  nous 
,5  deux.  Dans  mon  afflidion ,  je  lui 
^,  ai  dit  les  offres  de  l'homme  dont 
5  je  vous  parle.  A  mon  récit,  j'ai 
crû  qu'elle  alloit  expirer  entre  mes 
bras  ;  elle  m'a  baignée  de  fts  lar- 
mes; elle  a  jette  fur  moi  des  yeux 
^5  tout  égares ,  &  s'eil  retournée  de 
^j  l'autre  côté,  fans  me  dire  une  feule 
5,  parole.  Je  ne  fçai  pourquoi  je  ne 
^,  l'ai  point  preffée  de  me  parler  ;  il 
5,femble  que  cette  femme  vertueufe 
5, ait  perdu  tout  courage,  &  fuc- 
5,combe  fous  notre  malheur  ;  Se  moi, 
^j  je  v.oudrois  mourir  pour  être  dé- 

„  livréQ 
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i,  livrée  du  péril  de  la  voir. 

Tout  honnête  homme  fentîra 
combien  les  difcours  de  cette  fille 
ont  dû  me  toucher.  Je  lui  ai  donné 
ce  que  j'ai  pu  :  j'ai  joint  à  cela  les 
confcils  que  j'ai  cru  les  plus  conve- 
nables 5  êc  me  fuis  retiré  chez  moi 
prefque  aufli  affligé  qu'elle. 

Qu'il  eft  trifte  de  voir  fouffirit 
quelqu'un ,  quand  on  n'eft  point  en 
état  cfe  le  fecourir,  &  qu'on  a  reça 
de  la  Nature  une  ame  fenfible  qui 
pénètre  toute  l'afflidion  des  mal- 
heureux, qui  l'approfondit  invo- 
lontairement, pour  qui  c'eil,  com- 
me une  neceUité,  de  la  comprea- 
drc ,  &  de  ne  rien  perdre  de  la  dou- 
leur qui  peut  en  rejaillir  fur  elle- 
même  ! 

Jufie  Ciel  I  quels  font  donc  les 
deffeins  de  la  Providence  dans  le 
partage  myfterieux  qu'elle. fEiit  des 
richcffes  1  pourquoi  les  prodigue- 
t'elle  à  des  hommes,  fans  fentiment , 
ncs  durs  &  impitoyables  ?  pendant 
qu'elle  en  eft  avare  pour  les  hom- 
mes généreux  êc  compatiffans,  &: 
qu'à  peine  leur  a-t'elle  accorde  I^ 
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neceflaire.  Que  peuvent,  après  ce- 
la, devenir  les  malheureux ,  qui  par- 
là  n'ont  de  reflburce  ,  ni  dans  Ta- 
bondance  des  uns ,  ni  dans  la  corn- 
paffion  des  autres  ?  Mais  ces  refle- 
xions qui  naiflent  de  mon  impuif- 
fante  médiocrité  ,  m'écartent  de 
celles  que  me  fournit  l'avanture  de 
la  jeune  fille  en  queflion. 

Homme  riche  !  vous ,  qui  voulez 
triompher  de  fa  vertu  par  fa  mifere  ; 
de  grâce  1  prêtez-moi  votre  atten- 
tion :  ce  n'efl  point  une  exhorta- 
tion pieufe  ;  ce  ne  font  point  des 
fentimens  dévots  que  vous  allez  en- 
tendre :  non ,  je  vais  feulement  tâ- 
cher de  vous  tenir  les  difcours  d'un 
galant  homme,  fujet  àfes  fensaufli 
bien  que  vous  ;  foible ,  ôc  fi  vous 
voulez,  vicieux;  mais  chez  qui  les 
vices  &les  foibleffes,  ne  font  point 
féroces ,  Se  ne  fubfifient  qu'avec  l'a- 
veu d'une  humanité  genereufe.Oui  ! 
vicieux  encore  une  fois  ,  mais  en 
honnête  homme  5,dont  le  cœur  efl 
heureufement  forcé,  quand  il  le 
faut ,  de  ménager  les  intérêts  d'au- 
irui  dans  les  fiens;  ôc  ne  peut  vou- 
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loîr  d'un  plaifir  qui  feroit  la  dou- 
leur d'un  autre. 

Je  vous  fuppofe  jaloux  de  l'efti- 
me  des  hommes,  ôc  du  droit  de 
vous  elHmer  vous-même  :  fi  vous 
n'êtes ,  comme  je  le  dis ,  ce  n'eft  plus 
à  vous  à  qui  je  parle  :  vous  n'êtes 
que  la  moitié  d'une  créature  hu- 
maine ;  vous  en  avez  la  figure  &  le 
penchant  au  mal  ;  mais  vous  n'en 
avez  ni  la  dignité,  ni  la  nobleffe  ; 
&  pour  lors ,  je  m'adrefie  à  d'hon- 
nêtes gens-,  qui ,  dans  une  avanture , 
comme  la  vôtre ,  pourroient  fe  dé- 
mentir, &  fe  livrer  à  l'amour  d'un 
vice  odieux,préférablement  au  goût 
de  venu  (Se  de  generofité  qu'ils  ont 
en  eux  :  goût  fecourable ,  qu'ils  fe- 
roicnt  peut-être  avorter  dans  leur 
ame,  qui  ,  cependant,  les  prefle- 
roit ,  qui  les  pourfuivroit ,  qu'ils  é- 
carteroient  ,  qui  reviendroit  à  la 
charge  ;  enfin ,  qu'ils  étoufteroient , 
crainte  de  l'aimer  ,  d'y  coder,  de 
devenir  vertueux ,  &  d'y  perdre. 

Quoiqu'il  en  foit.,  écourez-mor  , 
fi  vous  le  pouvez  :  que  vous  deve- 
niez amoureux  d'une  femme  qui 

Dij 
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peut  fe  paffer  de  vous,  que  nulîe 
affaire  importante  n'expofe  à  la 
ncceffité  de  vous  recevoir  :que  vous 
la  tentiez  par  votre  opulence  ;  que 
vous  lui  infpiriez  l'envie  d'être 
îiiieux^  qu'à  la  vue  de  votre  abon- 
dance 5  il  lui  nailîe  des  befoins  qu^'el- 
îe  n'auroit  pas  connus;  que  vous 
profitiez  de  cgs  befoins  impofleurs  ; 
que  vous  jettiez  dans  fon  coeur  , 
moitié  tendreffe  pour  l'amant ,  moi- 
tié foiblefle  pour  l'homme  riche  ; 
vous  faites  mal ,  vous  êtes  un  mau- 
vais Chrétien  ;  mais  à  quelque  dé- 
iicateffe  près,  dont  je  comprends 
qu'il  eft  difficile  d'écouter  le  fcru- 
pule,vous  êtes  encore  galant  hom- 
me fuivant  le  monde. 

De  même  :  que  la  jeuneffe  êc  les 
grâces  de  la  fille  dont  nous  avons 
parlé,  vous  ayent  donné  de  l'amour^ 
ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'étonne,  &: 
ma  charge  n'efi:  pas  de  vous  inquié- 
ter là  deffus  ;  mais  que  ce  vifage 
frappé  de  défefpoir,  dont  la  fouf- 
france  a  défolé  les  traits  :  que  ces 
grâces  flétries  par  les  larmes,  n'ayent 
pas  déconcerté  votre  amoirr ,  ou 
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tîVn  ayent  point  fait  une  protec- 
tion pour  cette  infortunée  ;  que  cet 
amour,  loin  de  la  plaindre  de  tant 
de  maux ,  n'en  ait  reçu  qu'une  con- 
fiance plus  brutale;  que  la  mifere  la 
plus  féconde  en  impreflions  tou- 
chantes ,  ne  Tait  déterminée  qu'à 
l'outrage,  &  non  pas  aux  bienfaits  : 
que  vous  dirai-je  enfin  ?  qu'à  la  vue 
d'un  pareil  objet ,  cet  amour  ne  fe 
foit  pas  fondu  en  pitié  genereufe; 
qu'en  écoutant  cette  fille  ,  la  cha- 
rité ne  vous  ait  pas  attendri  fur  le 
péril  où  l'expofoit  fon  malheur; 
que  le  découragement ,  k  laflitude 
qui  pouvoit  la  prendre,  n'ait  pas 
attiré  tous  vos  égards  ;  que  vous 
ayez  pefé  fon  infortune  ;  que  vous 
en  ayez  compris  l'excès ,  fans  en 
fentir  vos  defirs  confondus  ,  fans 
être  épouvanté  vous-même  de  vous 
furprendre  dans  le  deffein  horrible 
d'en  profiter  ;  voilà  ce  qui  me  paffe  r 
c'cfl  une  iniquite'dont  je  ne  fçai  pas 
comment  on  peut  foûtenir  le  poids; 
c'efl  une  intrépidité  de  vice  que 
xnon  imagination  ne  peut  atteincirc. 
Tyran  que  vous  êtes  !  qu'avez-^ 
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vous  dit  à  cette  fille,  dont  vous  ave:2 
vu  la  jeuneffe  en'proye  à  la  fureur 
des  derniers  befoins  ?  malheur  à  toi 
que  la  faim  dévore  !  à  qui  t'adrefles- 
tu  ?  mon  incontinence  va  prendre 
avantage  de  ta  mifere.  Si  tes  befoins 
te  mettoient  moins  en  prife  ,  tu 
pourrois  n'exciter  que  ma  compaf- 
fion  ;  mais  ils  font  extrêmes  ;ils  me 
corrompent; il  ne  s'agit  plus  de  te 
plaindre  ;  ton  honneur  m'échappe- 
roit^fi  j'étois  généreux  :  je  Tattens 
de  ton  défefpoir  que  ma  dureté  va 
pouffer  à  bout;  &  miferable  com- 
me tu  Tes,  je  te  vois  comme  une 
bonne  fortune  qui  vient  s^ofFrir  à 
ma  débauche.  Point  de  fecours  qui 
ne  faffe  ton  opprobre  ?  fubis  toutes 
les  rigueurs  de  ton  fort  ?  achevé  d'en 
être  la  vidime  ;  veux-tu  du  pain  ? 
deviens  infâmCj^  je  t'en  accorde: 
voilà  tout  ce  que  je  fens  pour  toi , 
voilà  le  fruit  de  l'imprudent  aveu 
de  ton  infortune. 

Efl-ce-là,  ce  que  vous  avez  dît 
à  cette  fille  l  fi  ce  ne  font  pas  là 
vos  paroles, du  moins  ce  font  vos 
penfées»  Vos  penféeslnonje  ne  le 
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puis  croire  ;  elles  ont  peut-être  me- 
nacé de  fe  montrer;  mais  vous  en 
avez  craint  la  laideur  trop  afFreufc, 
&  vous  vous  y  êtes  refufé  s  votre 
ame  n'auroit  pu  fupporter  la  vue 
d'une  méchanceté  fi  diflinde  ;  fon 
libertinage  n'auront  pu  la  fauver 
des  remords ,  de  l'horreur  d'elle-mê- 
me, ni  des  fentimens  d'attendrifle- 
ment  qui  l'auroient  preffée  :  la  vic- 
toire auroit  été  trop  fanglante  à 
remporter  fur  tout  cela  ;  <5c  ce  n'eft 
enfin  qu'en  vous  étourdiflant  fur  vo- 
tre adion ,  que  vous  l'avez  com- 
mife  3  cependant  ,  valoit-elle  que 
vous  renonçafTiez  à  la  fatisfadion 
dêtre  content  de  vous ,  que  vous 
étoufFaiïiez  l'honnête  homme ,  pour 
mettre  le  monflre  en  liberté?  vous 
me  l'avouerez  :  vos  efforts  ,  pour 
détruire  l'un ,  vous  mettoient  mal 
avec  vous-même.  Vous  n'ofiez  les 
réfléchir;  vos  efforts,  contre  l'au- 
tre ,  auroient  été  ,  prefque  des  plai- 
(îrs  ?  il  y  feroit  entré  ,  je  ne  fçai 
quelle  douceur  de  vous  trouver  darîs 
l'ordre  ,  hors  de  reproche;  &  com* 
me  en  état  de  vous  regarder  avec 
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quiétude  &  confiance,  il  s'y  ferott 
mêlé  5  je  ne  fçai  quel  fentiment  de 
votre  innocence,  je  ne  fçai  quelle 
fuavité,  que ramerefpire  alors  ,  qui 
l'encourage,  &  lui  donne  un  avant- 
goût  des  voluptés  qui  l'attendent. 
Oui  !  voluptés ,  c'efl:  le  nom  que  je 
donne  aux  témoignages  flateurs  qu'- 
on fe  rend  à  foi-mème ,  après  une 
adion  vertueufe  ;  voluptés  bien  dif- 
férentes des  plaifirs  que  fournit  le 
vice  :  de  celles-ci ,  jamais  l'ame  n'en 
a  fatieté;elle  fe  trouve  en  les  goû- 
tant ,  dans  la  façon  d'être  ,  la  plus 
délicieufe  Se  la  plus  fuperbe;  ce  ne 
font  point  des  plaifirs  qui  la  déro- 
bent à  elle-même  ;  elle  n'en  joiiit 
pas  dans  les  ténèbres  ;  une  douce 
lumière  les  accompagne ,  qui  la  pé- 
nètre, &  lui  préfente  le  fpedacLe 
de  fon  excellence.  Voilà  les  plaiiÎES 
que  vous  avez  facrifîez  à  l'avililTe- 
ment  des  plaifirs  du  vice: car, que 
font-ils  ?  qu'un  état  de  proftitution 
pour  l'ame  ,  qu'elle  ne  goûte  &c  ne 
ie  pardonne ,  qu'à  la  faveur  du  trou- 
ble qui  lai  voile  fon  infamie»  Mais, 
c'en  cil  aff^z^  ces  reflexions  m'ont 

mené 
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mené  trop  loin;  il  en  naît  encore 
de  très-imporrantes  de  l'avanture  de 
cette  fille  &  de  fa  mère ,  qui  n'ont 
pu  aborder  leurs  Juges ,  Se  dont  la 
pauvreté  met  les  affaires  en  fouffran- 
ce  :  cela  me  fournit  une  matière  di- 
gne d'être  traitée  dans  un  autre  dif- 
cours.  Juges  !  que  les  devoirs  de 
votre  état  font  nobles  !  mais  je  finis  ; 
nous  les  examinerons  ailleurs. 


QINQVirME    FEVILLE: 

J'Ai  promis  un  Rêve;  je  m'en  ref- 
fouviens  ;  mais ,  c'eft  un  rêve  qui 
ne  roule  que  fur  Tamour.  Ami  lec- 
teur !  en  vérité  ,  cela  peut  fe  diffé- 
rer. Je  me  fens  aujourd'hui  dans  un 
libertinage  d'idées,  qui  ne  peut  s'ac- 
commoder d'un  fujet  fixe. 

Je  viens  de  voir  l'entrée  de  l'In- 
TANTE.  J'ai  voulu  parcourir  les  rues 
pleines  de  mande  :  c'eff  une  fête  dé- 
licieufe  pourun Mifantrope, quelc 
Spedacle  d'un  fi  grand  nombre 
d'hommes  affemblés;  c'efl  le  temps 
de  fa  récolte  d'idées*  Cette  innOxii'* 

E 


ço  Le  Spectatedr 
brable  quantité  d'efpeces  de  mou- 
vemens ,  forme  à  fes  yeux  un  ca- 
radere  générique.  A  la  fin,  tant  de 
fujets  fe  réduifent  en  un  :  ce  n'eft 
plus  des  hommes  difFerens  qu'il 
contemple  ;  c'eft  Thomme  reprefen- 
té  dans  pluCeurs  mille. 

Au  milieu  de  mes  réflexions,  j'ai 
apperçû  un  pauvre  Savetier  qui  tra- 
vailloit  d'un  fang  froid  admirable 
dans  fa  boutique  :  de  temps  en 
temps ,  il  jettoit  fes  regards  fur  cette 
foule  de  gens  curieux  qui  s'étouf- 
foient  ;  &  il  critiquoit  après  leur 
curiofité  ,  de  fes  deux  épaules  qu'il 
levoit  en  pitié  fur  eux.  11  m'a  pris 
envie  de  voir  de  près  ce  Philofophe 
fubalterne,  &  d'examiner  quelle 
forme  pouvoient  prendre  des  idées 
philofophiques ,  dans  la  tête  d'un 
homme  quiraccommodoitdes  Sou- 
liers. 

Je  me  fuis  approché.  J'ai  fait  plus^, 
je  lui  ai  demandé  un  azile  dans  fa 
boutique  contre  lafoule.  Comment! 
lui  ai-je  dit^  vous  travaillez, pen- 
dant que  vous  pouvez  voir  de  (i 
belles  chofes  ,  mon  bonhomme  ! 
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Pardy ,  m'a-t'il  répondu  ,  Mon- 
Pcur  !  cela  efl  trop  beau  pour  de 
petites  gens  comme  nous  ;  cela  ne 
nous  appartient  pas  ,  de  voir  ces 
beautés-là;  cela  efl  bon  pour  vous 
autres  gens  qui  avez  votre  pain 
cuit ,  ôc  qui  avez  le  temps  de  mettre 
votre  journée  à  ne  rien  faire  :  voyez- 
vous,  Monfieur,  quand  on  a  de  l'ou- 
vrage qu'il  faut  rendre, ou  jeûner, 
fans  en  avoir  envie  :  le  Cheval  de 
bronze  marcheroit  de  fes  quatre 

{)attcs ,  que  j'aimerois,  mardi  mieux, 
e  croire ,  que  de  l'aller  voir.  Les 
fainéans  ne  valent  rien  à  fuivre  , 
c'eft  une  compagnie  qui  n'efl  pas 
faine  pour  ceux-là  qui  n'ont  pas 
moyen  d'être  comme  eux.  J'inter- 
rompis ce  difcours  d'un  fou-rire... 
Tenez ,  ajoûta-t-il  après ,  en  fe  re- 
tournant :  voilà  quatre  efcabcaux 
dansmaboutique;  je  fuis  content, 
comme  un  Roi ,  avec  cela  &  mes 
favattes:  je  m'en  accommodeà  mer- 
veilles ,  quand  je  ne  m'amufe  pas  à 
regarder  toutes  ces  braveries-là^ 
mais,ri-tôt  que  je  vois  tant  de  beaux 
équipages,  &  tout  ce  monde  qu'il 
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y  a  dedans ,  mes  efcabeaux  &  mes 
favattes  me  fâchent  j  je  deviens  tri- 
fte;  je  n'ai  plus  de  cœur  à  l'ou- 
vrage. Pardi  !  puifque  Dieu  m'a  fait 
Dour  raccommoder  de  vieux  fou- 
iers,  il  faut  aller  mon  train,  laifler 
.  à  les  autres ,  &  vivre  bon  ferviteur 
du  Roi  ôc  des  fiens  ;  le  relie  n'a  que 
faire  de  moi ,  ni  moi  du  refle.  J'en 
ferai  bien  mieux,  quand  j'aurai  été 
courir  la  prétantaine,  Se  gagner  plus 
d'appétit  qu'à  moi  n'appartient  d'en 
avoir.  Vous  ne  fçavez  pas  ce  que 
c'ell  que  d'être  Savetier,  cela  voua 
paffe. 
t      ^£     Ce  brute  Socrate  s'efl  arrêté-là  ; 
fA   ^^^  je  ne  lui  ai  rien  répondu,  iinbn  qu'il 
avoir  raifon  :  la  Scène  a  fini  par 
une  petite  Chanfon  qu'il  a  enton- 
née ;  Se  ma  curioiité  fatisfaite ,  je 
me  fuis  retiré  de  fa  boutique,  pour 
aller  butiner  quelques  nouveautés 
ailleurs. 

Je  me  fuis  amufé  quelque  temps 
de  la  populace  qui  fe  renverfoit  la 
tête,  pour  confiderer  les  Arcs  de 
Triomphe;  &dans  fa  façon  de  voir, 
j'ai  crudémêbr  que  l'admiration  du 


François:  $j 

peuple  pour  une  belle  chofe ,  ne 
vient  pas  précifément  de  ce  qu'elle 
ell  belle ,  mais  bien  des  événement 
plus  ou  moins  importans,  qui  font 
qu'elle  eft  expofée  là,  &  qui  la  van- 
tent à  fon  imagination. 

J'entendois  dire  de  tous  côtés. 
Oh  !  que  cela  eft  beau  !  -ôc  moi  qui 
allois  au  principe  de  cette  excla- 
mation dans  l'efprit  du  peuple ,  je 
la  mettois  en  forme  ;  Se  voici  lef- 
pece  d'argument  qu'elle  me  ren- 
doit.  Hé  !  vois-tu  tout  ce  monde  ! 
c'cft  que  rinfante  arrive.  Tout  ce 
que  nous  voyons-là ,  ell  fait  pour 
Elle  ;  regardons  bien  ,  car  afkiré- 
menr  cela  doit  être  beau.  Oh  !  que 
cela  eft  beau! 

Il  eft  certain  que  ces  Arcs  de 
Triomphe  étoient  curieux ,  &  que 
c'étoit  une  décoration  qui  avoit 
beaucoup  de  dignité ^  mais,  en  dé- 
veloppant l'efprit  de  cette  popu- 
lace ,  je  voyois  de  pauvres  Enfei- 
gnes  de  Cabaret,  à  qui,  peut-être, 
il  ne  manque ,  pour  être  converties 
en  chef-d'oeuvre, que  d'être  expofces 
pour  une  avanturc  de  confequcnce. 

E  jij 
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Tableaux  de  Raphaèl  ^  difois-je 
encore  en  moi-même  !  li  vous  étiez 
à  la  place  de  ces  mêmes  Enfeignes, 
j'auroîs  grande  peur  que  vos  Cu- 
rieux ne  vous  priiTent  pour  ce  que 
vous  paroîtriez  ;  je  veux  mourir , 
fi,  en  vous  voyant,  ils  s'avifoient 
de  vous  deviner  là.  Helas  !  com- 
bien cft-il  de  mauvais  Tableaux  par- 
mi vous,  qu'un  coup  de  hazard  , 
qu'une  ellime  vifionnaire  qui  a  fait 
du  progrès ,  vous  a  donnes  pour 
frères  ?  6c  à  combien  de  vos  frères 
a-t'on  feic  Tinjure  de  ne  les  pas  re- 
connoître ,  pour  avoir  paru  trop 
tard ,  ou  dans  une  occafion  peu  fa** 
vorable  l 

iin  vérité,  à  cela  près  que  nous 
vivons,  <Sc  que  nous  penfons,nou$ 
fommes  tous  des  Tableaux ,  les  uns 
pour  les  autres  :  notre  fortune  va 
du  moins  comme  la  leur. 

Tel  eft  un  Raphaël ,  un  Tableau 
du  plus  grand  prix  ,  je  veux  dire  un 
homme  né  plein  d'efprit  &  de  ta- 
lens:  fi  le  hazard  ou  fa  naifTance  Fa 
mal  expofé,  c'en  efl  fait,  il  a  beau 
nous  voir  ;  nous  parler  tous  les 


François.  ^^ 

jours,  voilà  notre  difcernement  en. 
défaut  furfon  compte  :  rien  ne  nous 
avertit  de  ce  qu'il  vaut ,  la  médio- 
crité de  fon  état  Tenveloppe ,  pouï 
ainfi  dire ,  d'un  nuage  qui  nous  le 
dérobe  :  c'efl  un  pcrfonnage  inu- 
tile 5  confondu  dans  la  foule  ,  que 
nous  méprifons  :  il  n'a  ni  biens  ,  ni 
rang ,  ni  crédit,  voilà  le  fantôme 
qui  nous  frappera  la  place  de  Thom- 
me  que  nous  n'appercevons  pas; 
voilà  le  mafque  qui  nous  cache  fon 
vifage  j  enfin  ,  voilà  le  Tableau  , 
tout  beau  qu'il  eft,  Enfeignede  Ca- 
baret pour  toujours.  Tel  au  con- 
traire 5  eft  un  Tableau  de  Barboml- 
leur  i  de  je  le  vois  entouré  de  Cu- 
rieux qui  lui  trouvent  un  vrai  mé- 
rite qu'il  n'a  point.  Efl-il  pefant  ? 
parle-t'il  peu  ?  ils  me  difent  que  c'eft 
un  homme  froid ,  mais  plein  de  ju- 
gement &  de  reflexion.  Parle-t-il 
mal  &  beaucoup?  qu'il  eft  agréable 
6c  vif  !  ces  Curieux  font  donc  des 
bêtes  ?  non ,  ce  font  gens  d'efprit , 
de  la  meilleure  foi  du  monde,  qui 
le  penfent  comme  ils  le  difent  ;  ils 
ont  peut-être  eu  quelque  peine  à 

E  iiij 
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perfuader  eux-mêmes,  mais  rhom- 
me^  dont  il  s'agir,  eit  dans  une  opu- 
lence ou  dans  un  crédit  qui  le  rend 
jneceflaire,  &  qui  a  levé  leurs  dou- 
tes. Ils  vous  diroient  volontiers  ,  je 
n'ai  pas  d'abord  pris  cet  homme-là 
pour  ce  qu  il  ci\,  Ôc  vous  vous  écrie- 
rez !  voilà  des  flateurs  :  point  du 
tout  ;  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  ils  n'ont 
pas  même  cet  honneur-là.  11  n'y 
a  point  d'iniquité  dans  leur  fait ,  ce 
font  en  cela  de  vrais  duppes,  de 
vrais  innocens  ,  dont  l'efprit  eft, 
pour  ainlî  dire ,  aux  gages  de  l'in- 
térêt rc'ell:  ce  miferable  intérêt  qui 
a  jolie  ce  tour  de  fouplelTe  à  leur 
jugement,  &  qui  leur  fait  accroire 
qu'un  grand  équipage,  un  grand 
nombre  de  valets ,  une  bonne  tar 
ble ,  font  de  l'efprit ,  de  la  pénétra- 
tion, de  la  vivacité,  ôc  de  bons 
mots. 

C'étoit-là  à  peu  près  les  idées  qui 
me  venoient  fucceirivemcnt  dans  la 
tête  ,  quand  le  Roiapaffé.  Le  peu- 
ple ,  à  fon  ordinaire,  a  crié,  rhs 
le  Roi  !  j'ai  trouvé  fes  acclamations 
attendrlffaûtes.  C'étoit  plus  qu'un 
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Roi ,  plus  qu'un  Maître  qui  paroif- 
foir.  Ce  peuple  ,  dans  fes  tranfports, 
fembloit  revêtir  ce  jeune  Prince  de 
titres  moins  fuperbes ,  mais  plus  ai- 
mables ,  plus  touchans  ,  6c  peut- 
être  plus  auguftes  :  c'étoit  le  bien- 
faiteur ,  Tamide  chaque  homme  de 
la  Nation  j  c'étoit  le  protedeur, 
l'efperance,  l'amour,  6c  les  délices 
du  peuple  que  l'on  voyoit  pafler. 

Eois ,  Ff  inces  de  la  Terre  !  ce  n'eft 
ni  la  garde  qui  vous  environne,  ni 
cette  foule  d'hommes  foûmis  qui 
compofent  votre  Cour,  ni  vos  ri- 
cheffes,  ni  votre  vafte  puiflance  , 
qui  feroicnt  mon  envie.  Ceux  qui^ 
parmi  vous,  ne  font  fenfibles  qu'à 
cesavantages ,  font  fimplement  des 
hommes  riches,  redoutables,  puif- 
fans,  6c  ne  font  pas  Rois.  Affis  fur 
le , Trône ,  ils  ne  régnent  pas  ;  je  les 
vois ,  dans  le  fein  du  bonheur,  fans 
qu'ils  en  profitent.  Autant  que  leur 
vie  a  d'infl:ans,autant,  s'ils  veulent, 
vont-ils  goûter  de  plaiiirs ,  mais  des 
plaifirs  vraiment dignesde  leur  rang, 
6c  dont  le  Ciel  n'a  defliné  l'abon- 
dance délicieufe  ,  que  pour  eux^ 
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feuls.  Rois  !  qu'efl-ce  donc  que  vo- 
tre condition  a  de  flateur  ?  quel  eil 
celui  qui  règne  ?  quel  e(l  le  Prince 
qui  joiiit  des  vrais  biens  attachés 
au  Trône  ?  c'efl  celui  qui  fçait  faire 
un  généreux  ufagc  de  la  crainte  ôc 
du  refped  que  la  majeflé  de  fou 
rang  infpire  :  cette  crainte  6c  ce 
refped  ,  font  les  moindres  de  (ts 
droits  5  ou  plutôt  ils  ne  font  que  lui 
préparer  fes  véritables  droits.  Craint, 
il n'eil encore  que  le  maître:  Aimé, 
le  voilà  Roi.  Eh  !  comment  Taime- 
t'on  ?  comptez  tous  les  fentimens  de 
vénération,  d'eflime,  d'admiration, 
tous  les  mouvemens  de  tendreiTe, 
de  dévoilement,  de  confiance,  dont 
rhomme  efl  capable  ,  voilà  de  quoi 
fe  compofe  Tamour  qu'on  a  pour 
un  maître  dans  qui  l'on  eft  charmé 
de  trouver  un  Roi  ;  enfin ,  voilà  les 
Tréfors  du  rang  fuprême.  Un  ac- 
cueil obhgeant  ,  un  fentiment  de 
bonté  5  un  foû-rire,  un  gefle,  une 
parole;  Princes  !  ce  font  là  pour 
vous  les  clefs  de  ces  Tréfors.  Oui  !" 
foyez  doux  ,  affables ,  généreux  , 
çompatiflans;  careffans  dans  vos  dif- 
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«ours ,  &  vous  êtes  pofTeffeurs  de 
ces  biens  dont  l'ambition  a  fait  les 
grands  hommes  ,  &  dont  à  peine 
ont-ils  pu  s'acquérir  une  petite  par- 
tie. 

Quelqu'un  que  j'ai  entendu  par- 
ler alors,  d'un  ton  de  voix  extrê- 
mement haut ,  a  mis  fin  à  mes  re- 
flexions :  là~deffus  ,  je  me  fuis  re- 
tourné, (5c  j'ai  vu  plufieurs  hom- 
mes qui  en  entouroient  un  autre 
qui  leur  parloir  avec  beaucoup  d'ac- 
tion :  j'ai  foupçonné  qu'il  y  aurait 
là  quelque  chofe  pour  moi:  je  me 
fuis  donc  approché  ;  je  ne  répéterai 
point  ce  qu'il  difoit;  il  parloit  de  la 
dernière  Paix  avec  l'AllciTiagne  Se 
r Angleterre  ;  il  jettoit  les  Miniflres 
dans  des  intrigues  politiques  :  ils'é- 
tonnoit  de  leur  habileté  :  &  je  re- 
marquai qu'infenfiblement,  la  digni- 
té du  fujet  étourdiffoit  cet  homme: 
qu'elle  reflechiflbit  fur  fon  ame ,  & 
la  remiioit  d'un  fentiment  d'éléva- 
tion perfonnelle.  De  la  façon  dont 
cela  fe  pafToit  dans  fon  efprit  ,  je 
voyois  que  c'étoit  lui  qui  fe  recon- 
cilioit  avec  les  Puiffances,  ou  plu- 
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tôt,  il  étoit  tour  à  tour  t Allemagne l 
l^ Angleterre  ^  la  Hollande ,  &  la  Fran^ 
ce,  11  avoit  fait  la  Guerre ,  il  faifoit 
la  Paix. Ujâdmirationjudicieufe  qu'- 
il avoit  pour  les  Miniflres ,  lui  en 
gliflbit  une  de  la  même  valeur  pour 
lui-même.  Bien-tôt  les  Miniiires  & 
lui,  ne  faifoient  plus  qu'un,  fans  qu'il 
stn  doutât.  Jefentois  quedansfon 
intérieur,il  parcouroit  fuperbement 
un  vafte  champ  de  vues  politiques: 
il  exageroit  fa  matière  avec  volup- 
té 3  c'étoit  l'homme  chargé  des  af- 
faires de  tous  ces  Royaumes  ;  cat 
il  étoit  Allemand ,  Hollandois ,  An- 
glois  5  François  :  il  étoit  tout,  pout 
avoir  le  mérite  de  tout  faire.  Quel- 
quefois ,  la  difficulté  6ts  négocia- 
tions neceiTaires  Tétonnoit  extrê- 
mement •  mais  je  le  voyois  venir; 
il  n'y  perdoit  rien  à  s^étonner  ;  il 
en  avoit  plus  d'honneur  à  percer 
dans  les  voyes  qu'on  avoit  tenues 
pour  faire  relilTir  ces  négociations  ; 
il  ne  difoit  pas  tout  ce  qu'il  apper- 
ce  voir  ;  il  lui  fuffifoit  d'être  Soup- 
çonné d'une  pénétration  profonde , 
^  de  Yok  fes  Auditeurs  ;  avoliex. 
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dans  un  humble  filence ,  qu'il  en  fça- 
voit  plus  qu'eux. 

Quelqu'un  de  la  bande  d'un  amour 
propre  plus  rétif,  &  plus  entendu 
dans  Tes  intérêts,  ne  trouvoit  pas 
apparemment  fon  compte  à  four- 
nir fon  contingent  d'étonnement 
pour  le  difcours  de  notre  politique. 
Un  petit  mot ,  Moniieur,  lui  dit-il, 
de  l'air  d'un  homme  qui  nefe  paye 
pas  de  babil ,  6c  qui  a  trop  d'efpric 
pour  s'épouvanter  de  celui  d'un  au- 
tre :  prenez  bien  garde  que  ces  Mi- 
niftrcs  que  vous   loiiez  tant ,  au- 

roient  pu  dans  telle  occafion 

Monfieur,  lui  répondit  l'autre,  en 
lui  coupant  la  parole  ^  je  ne  force 
perfonne,  &  vous  êtes  libre  d'en 
penfer  ce  qu'il  vous  plaira  :  ce  que 
j'ai  dit,  n'en  efl  pas  moins  jufie. 
Le  Cenfeur ,  à  cts  mots ,  foûrit  d'un 
air  incrédule,  &  fe  tût;  &  moi,  je 
dirois  volontiers  à  tous  les  Cen- 
feurs  de  fon  efpece  ;  Meflieurs  ,  ne 
foyons  point  de  ceux  qui  cherchent 
toujours  querelle  au  mérite  des  bel- 
les chofes  ;  louons  ce  qui  efl  loiia- 
ble ,  6c  laiffez-là  ce  petit  profit  d'or^ 
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glieil  que  vous  trouvez  à  critiquera 

Rien  n'efl  plus  vrai  qu'un  homme 
oifif  fe  plaît  à  difputer  fon  eftime 
à  la  conduite  des  perfonnes  en  pla- 
ce :  il  entre  dans  les  dégoûts  qu'il 
prend  pour  elle ,  certaine  audace 
qui  lui  rit,  qui  le  venge  de  fon  peu 
de  relief,  de  rinadion  dans  laquelle 
il  pafTe  fa  journée,  Se  lui  donne, 
je  ne  fçai  quel  air  d'importance  mo- 
mentanée ,  dont  il  s'amufe. 

Mais  je  penfe  que  je  ferai  bien  de 
quitter  la  plume  ;  je  fens  que  je 
m'appefantis.  Cette  Feiiille-ci  a  été 
retardée  par  des  accidens  qui  n'ar- 
riveront plus  dans  la  fuite ,  mais  qui 
pourroient  bien  avoir  caufé  la  lan- 
gueur que  je  crois  fentir  ici. 


SIXIEME    FEVILLE. 

JE  m'amufois ,  l'autre  jour  ;  dans 
la  Boutique  d'un  Libraire,  à  re- 
garder des  livres  :  il  y  vint  un  hom- 
me âgé,  qui,  à  la  mine,  me  parut 
homme  d'efprit  grave;  il  demanda 
au  Libraire ,  mais  d'un  air  de  boa 
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Connoiffeur,  s'il  n'avoit  rien  de 
nouveau  :  j'ai  le  SpeElatenry  lui  ré- 
pondit le  Libraire.  Là  deffus ,  mon 
homme  mit  la  main  fur  un  gros 
livre  ,  dont  la  reliure  étoit  neuve , 
&  lui  dit;  efl-ce  cela?  non,  Monfieur, 
reprit  le  Libraire  :  le  Spedateur  ne 
paroîtque  parFeiiille,  6c  le  voilà: 
fy ,  répartit  l'autre  •!  que  voulez- 
vous  qu'on  falTe  de  ces  Feuilles-là? 
cela  ne  peut  être  rempli  que  de  fa- 
daifes,  &  vous  êtes  bien  de  loifir 
d'imprimer  de  pareilles  chofes. 

L'^vez-vous  lu,  ce  Spedateur, 
lui  dit  le  Libraire  ?  moi  !  le  lire  ^  ré- 
pondit-il :  non,  je  ne  lis  que  du  bon, 
&a  raifonnable  ,  de  l'inflrudif  ;  & 
ce  qu'il  me  faut ,  n'cfl:  pas  dans  vos 
Feuilles.  Cène  font  ordinairement 
que  de  petits  ouvrages  de  jeunes 
gens  qui  ont  quelque  vivacité  d'E- 
colier, quelques  faillies  plus  étour- 
dies que  brillantes,  &:  cjui prennent 
les  mauvaifes  contorfions  de  leur 
efprit,  pour  des  façons  de  penfer, 
légères ,  délicates  &  cavalières.  Je 
n'en  veux  point,  mon  cher;  je  ne 
fuis  point  curieux  &origmaHtez.  pue-- 
rilcs. 
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En  effet:,  je  fuis  du  fentiment  de 
Monfieur ,  dis-je  alors ,  en  me  mê- 
lant de  la  converfation  ;  il  parle  en 
homme  fenfé  :  pures  bagatelles  que 
<ies  Feuilles  !  la  raifon ,  le  bon  (kns 
&la  finefle,  peuvent-ils  fe  trouver 
dans  fi  peu  de  papier  ?  ne  faut-il  pas 
un  vafte  terrain  pour  les  contenir? 
lin  bon  efprit  s'avifa-t'il  jamais  de 
penfer  5c  d'écrire  autrement  qu'en 
gros  volumes?  jugez  de  quel  poids 
peuvent  être  des  idées  enfermées 
dans  une  Feuille  d'imprefTion  que 
vous  allez  foûlever  d'un  fouffle  ?  ôc 
quand  même  elles  feroicnt  raifon- 
nables  ces  idées  ;  efl-il  de  la  dignité 
d'un  perfonnagede  cinquante  ans, 
par  exemple,  de  lire  une  Feiiille 
volante  ,  un  colifichet?  cela  le  tra- 
veflit   en  petit  jeune   homme,  ôc 
deshonore  fa  gravité  ;  il  déroge  , 
non,  à  cet  âge-là  :  tout  fçavant,  tout 
homme  d'efprit  ne  doit  ouvrir  que 
des  In-folio ,  de  gros  tomes  refpec- 
tables  par  leur  pefanteur ,  &  qui  » 
loffqu'il  \ç.'^  ht ,  le  mettent  en  po- 
fture  décente  ^  de  forte  qu'a  la  vue 
du  titre  feul ,  &  retournant  chaque 

feuillet 
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feuillet  du  gros  livre,  il  puifle  fe 
dire  familièrement  en  lui  -  même 
voilà  ce  qu'il  faut  à  un  homme 
aufli  férieux  que  moi  ^  &  d'une 
aulTi  profonde  reflexion.  )  Là-deffus 
il  fe  fent,  comme  entouré  d'une  fo- 
litude  philofophique ,  dans  laquelle 
il  goûte  en  paix  le  plaifir  de  penfer 
qu'il  fe  nourrit  d'alimens  fpirituels , 
dont  le  goût  n'appartient  qu'aux 
raifons graves.  Eh  bien,  Moniieur, 
qu'en  dites-vous  ?  n'eil-ce  pas-là  vo- 
tre p  en  fée? 

Ce  difcours  furprlt  un  peu  mon 
homme.  11  ne  fçavoit ,  s'il  devoit  fe 
fâcher  ou  fe  taire  ^  je  ne  lui  donnai 
pas  le  temps  de  fe  déterminer.  Mon- 
fieur,  lui  dis-je  encore,  en  lui  pré- 
fentant  un  afifez  gros  livre  que  je 
tenois  :  voici  un  Traité  de  morale  i  le 
volume  n'cfl  pas  extrêmement  gws^ 
&  à  la  rigueur  ,  on  pourroit  le  chi- 
canner  fur  la  médiocrité  de  fa  for- 
me^ mais  je  vousconfeille  pourtant 
de  lui  faire  grâce  en  faveur  de  fa  ma- 
tière ;  c'eft  de  la  morale,  <3c  de  la 
morale  déterminée ,  tou'e  crue.  Ma  - 
lepefle  I  vous,  voyez  bien  que  cel  a 


66        Le   SPECTATEtTïC 

fait  une  ledure  importante,  6c  digne 
du  flegme  d'un  homme  fenfé  3  peut- 
être  même  la  trouverez-vous  en- 
nuy  eufe,  &  tant  mieux  ?  à  notre  âge, 
îl  efl  beau  de  foûtenir  l'ennui  que 
peut  donner  une  matière  naturelle- 
ment froide  ,  férieufe  ,  fans  art ,  Se 
fcrupuleufement  confervéedansfoa 
caradere.  Si  l'on  avoit  du  plaifir  à 
la  lire  ,  cela  gâfferoit  tout  :  voilà  une 
plaifante  morale  que  celle  qui  inf- 
truit  agréablement  !  tout  le  monde 
peut  s'infîruire  à  ce  prix-là,  ce  n'efl 
pas  là  de  quoi  l'homme  raifonnable 
doit  être  avide  ;  ce  n'eil  pas  tant 
l'utile  qu'il  lui  faut,  que  l'honneur 
d'agir  en  homme  capable  de  fe  fa- 
liguer  pour  chercher  cet  utile ,  6c 
ïa  vafte  fechereffe  d'un  gros  Livre  ^ 
fait  juflement  fon  affaire. 

Chacun  a  fon  goût,  &  je  vois; 
fcien  que  vous  n'êtes  pas  du  mien , 
3ne  dit  alors  le  Perfonnage  qui  fe 
retira  mécontent  &  décontenancé, 
&  que  peut-être  notre  converfation 
îeconcihera  dans  la  fuite  avec  les 
brochures ,  fi  ce  n'efl:  avec  les  mien- 
nes qui  peuvent  ne  le  pas  mériter. 
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ce  fera  du  moins  avec  celles  des  au-       v^  t 
très.  ^^  ^ 

Quoiqu'il  en  foit,  le  mépris  qu'il  ^^  s^^ 
a  fait  du  Spe6lateur ,  fans  le  connoî-  >  y -' 
tre  5  ne  m'empêchera  pas  de  donner 
la  tradudion  du  Hêve  que  j'ai  pro- 
mis ,  tout  frivole  qu'en  paroîtra  le 
fujet  aux  perfonnes  qui  lui  reffem- 
blent.  C'eft  de  V^mour  dont  il  s'agit. 
Eh  bien  de  l'amour  !  le  croyez-vous 
une  bagatelle  ,  Meffieurs  ?  je  ne  fuis 
pas  de  votre  avis,  &  je  ne  connois 
guéres  de  fujet  fur  lequel  le  Sage 
puiffe  exercer  fes  reflexions  avec 
pkis  de  profit  pour  les  hommes. 

Dirai-je  aux  perfonnes  qui  n'ont 
pas  daigné  lire  mes  feuilles  précé- 
dentes ,  l'origine  du  rêve  en  quef- 
tion?  non!  mon  Libraire  me  fçauroit 
mauvais  gré  de  leur  épargner  l'achat 
des  brochures  qui  peuvent  les  met- 
tre au  fait  de  celle-ci ,  s'ils  veulent 
y  être.  Quant  à  ceux  qui  me  lifent ,  . 
ils  fe  fou  viendront  que  c'eft  un  Ef- 
pagnol  qui  parle. 

„  Je  m'endormis  donc  du  fomeîl 
„le  plus  profond,  &  je  rêvai  que 
5,  je  me  trouvois  au  milieu  d'une 


^S  Le  Spectateur 
5,  vafte  campagne,  partagée  en  deu^ 
;,  Terres  de  différente  nature.  A 
„  droite  ,  ce  n'étoit  que  fleurs  odo- 
5,  riferantes ,  &  qu'arbres  fruitiers  ; 
„  mais  ces  fleurs  étoient  féches  ôc 
55  fanées  ,  &  les  arbres  mouroient 
yy  de  vieilleffe.  La  campagne  de  ce 
5,  côté ,  me  paroiflbit  abandonnée; 
5,  elle  étoit  devenue  fauvage.  Pour- 
3,  quoi  y  difois-je ,  laiile-t-on  inculte 
55  un  pays  naturellement  fi  fertile  ? 

„  Alors  ,  en  jettant  ma  vue  un 
5,  peu  plus  loin  ^  je  découvris  un 
35  râlais.  L'Architedure  en  étoit  no- 
35  ble  ôc  m.ajeflueufe  j  les  grâces  s'y 
35  marioient  avec  la  majeflé ,  &  leuc 
.3^  accord  donnoit  à  l'édifice  un  af- 
3,  ped  touchant  &  refpedable. 

5,  Je  jugeai  par  quelques  ruines  5 
35  que  ce  devoir  être  un  ancien  mo- 
.juument^&je  regardois  avec  ap- 
55  plication  ,  quand ,  au  travers  de 
35  quelques  arbres  ,  il  parut  une  fem- 
5^  me  dont  la  beauté  me  furpritr 
35  cependant ,  je  remarquai  quelque 
35  trifieffe  fur  Ton  vifage  ;  ejle  foûrir, 
35  en  me  voyant ,  &  je  m'avançai  rcf- 
35pe£lueufément  vers  elle,  poux  lui 
^^  demander  où  j'étois,, 
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5,  Jeune  homme  !  vous  êtes  en 
5, peine  ,  me  dit-elle,  &  vous  ne 
5,  comprenez  rien  à  tout  ce  que 
j,  vous  voyez.  J'allois  vous  prier  de 
„m'inftruire,  lui  répondis-je  jje  le 
„  veux  bien  ,  répartit-elle  :  vous 
,5  voici  dans  les  Terres  de  Tamour  j 
5,  ce  Palais  antique  eft  fa  demeure; 
„  &  moi ,  je  fuis  ÏEfiime ,  compagne 
„  inféparabie  de  ce  Dieu  d'amour. 

,,  De  grâce ,  expliquez-moi ,  lui 
„  dis-je,  ce  que  fignifîent  ces  arbres, 
5,  ces  fleurs  fanées  dont  Todeur  me 
jjréjoiiit  encore.  Cette  Terre  me 
5,  paroît  excellente  ;  pourquoi  ne 
„lacultive-t'on  point  ?  ce  n'ell  plus 
„  qu'un  défert  :  l'amour  manque- 
;^,t'ildc  fujets? 

5, Tout  ce  que  vous  voyez,  me 
^  dit-elle,  n'efl:  fait  que  pour  votre 
3,  inftruclion  ;  c'éft  une  image  des 
5,  effets  que  produifit  autrefois  l'a- 
^mour  chez  les  hommes.  Cette 
,>  Terre  figure  leur  ame;  ces  fleurs 
5,  (Se  ces  arbres  ,  font  les  vertus  que 

^ 'amour  y  faifoit  naître  ;  l'état 
,,  mourant  dans  lequel  vous  paroif- 
lofent  toutes  ces  chofes ,  ^ous. max*: 
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5,  que  qu'elles  font  anciennes.  Cette 
„  Terre  ne  produit  aujourd'hui  ni 
„  fleurs  fraîches  ,  ni  arbres  nou- 
„  veaux  ;  c'eil:  que  l'amour  ne  règne 
3,  plus  parmi  les  hommes  ,  &  qu'il 
yy  n'échauffe  plus  leur  ame  du  goût 
„des  vertus  qu'il  y  faifoit  germei: 
3,  autrefois. 

3,  Remarquez  tous  ces  arbres  fruî* 
■„  tiers  de  différente  efpece  ;  ils  font 
3,1e  fymbole  de  la  noblefle  ,  de  la 
3,  generofiré  &  de  la  fageffe  desfen- 
jjtimens,  dont  Tamour  ornoit  le 
„  coeur  des  plus  grands  Perfonna- 

5,  Parmi  ces  arbres ,  vous  en  voyez 
3,quelques-uns  dont  il  femble  qu'on 
3,  ait  arraché  quelques  racines  ^  6c 
35  ces  racines  arrachées  ,  fignifients 
35  les  vices  que  l'amour  a  détruit 
35  dans  ces  grands  hommes,  ou  bien  , 
3,  expriment  ce  qu'il  a  retranché  de 
3,  vicieux  dans  des  fentimens  mal 
35  réglés ,  de  qu'il  a  rendus  plus  hu- 
35  mains  6c  plus  louables. 

5, Regardez  cet  arbre  plus  haut  que 
3>les  autres ,  <Sc  dont ,  en  quelques 
j,  endroits,  on  a  coupé  les  racines^ 
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;,  îl  figure  les  vertus  d'un  jeune  Ké^ 
55  ros ,  qui  dût  à  fon  attachement 
5,pour  une  aimable  &  vertueufe  per- 
„  fonne,  l'eftime  Se  l'admiration  que 
5,  fon  fiecle  eut  pour  lui.  Avant  que 
5,  l'amour  l'eût  affujetti  fous  fes 
55  Loix ,  la  grandeur  de  fa  naiffance 
5,  lui  infpiroit  un  noble  orgueil  ; 
55  mais  un  peu  d'excès  dans  cet  or- 
5,  gueil,  en  altéroit  la  dignité.  Ce 
35  Héros  étoit  généreux ,  quand  il 
35  s'ofFroit  des  occafions  de  l'être  ; 
5,  mais  il  ne  fçavoit  pas  encore  cher- 
5,  cher  ces  occafions  précieufes  :  il 
3,  auroit  craint  de  trahir  fon  rang  > 
3,  s'il  les  avoit  prévenues  :  il  envifa- 
35  geoit  un  air  prévenant ,  comme 
5,  un  abaiifement  dans  fes  Pareils  , 
3,&  il  auroit  crû  s'humilier,  en  fe 
3,  rendant  aimable  :  il  n'ellimoit,  il 
„ne  mettoît  encore  au  nombre  des 
5,  hommes  ,  que  ceux  qui ,  par  leur 
3,  naiiïance ,  pouvoient ,  ou  l'appro- 
3,  cher,  ou  lier  commerce  avec  lui. 
„  C'étoit  auffi  les  feuls  qu'il  obli- 
31,  geoit,  parce  qu'il  n'imaginoit  de 
5,  reconnoiflance  flateufe  ,  que  la 
^,leux  ;  c'étoit  au  rang  de  celui  fux 


72      Le  Spectatettr 
,5  qui  tomboient  fes  bienfaits ,  que 
„  fe  mefuroit  le  plaifir  qu'il  avoit 
„  à  les  répandre.  Il  méconnoiflbit 
„la  mifere  la  plus  touchante,  dès 
que  le  malheureux  qu'elle  acca- 
bloit  ;  étoit  un  homme  obfcur , 
qui  n'eût  offert  à  fa  vertu  qu'un 
exercice  ignoré  ôc  fans  fafle.  Ce 
n'étoit  pas  qu'il  ne  fut  naturelle- 
ment feniible  ;  mais  fa  fierté  n'ad- 
5,  mettoit  rien  de  généreux ,  que  ce 
55  qui  étoit  fuperbe,  ôc  vouloit  trou- 
3,  ver  dans  les  fujets  ,  un  vain  éclat 
55  qui  les  ajufîât  à  elle,  &  pour  ainfi 
^5 dire,  juftifiât  l'intérêt    qu'elle  y 
55  daigaoit  prendre.  Ce  Héros  étoit 
3,  plein  de  valeur  dans  les  combats, 
5,  mais  d'une  valeur  aveugle ,  fujette 
5,  à  fe  foiiiller  d'un  fang  refpeda- 
55  ble ,  du  fang  d'un  ennemi  vaincu* 
55  Quand  il  récompenfoit  un  fervice  3 
55ce  n'étoit  quel'adion  qu'il  payoit  : 
5,  il  ne  joignoit  pas  à  la  récompenfe 
55Cette  aimable  façon  de  donner, 
55  qui  fait  précifément  le  falaire  de 
5-,  celui  qui  a  mérité  qu'on  lui  don- 
5, ne:  il  étoit  équitable,  ôc  n'étoit 
^  pas  également  bon> 
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„  Dès  qu'il  aima,  ce  ne  fut  plus  /  r,  [^ 
„  le  même  homme  :  l^envie  de  de-  ^  ■  ^^^ 
„  venir  digne  de  celle  qu'il  aimoit, 
,,  fit  difparoître  tous  fes  défauts; 
„  l'amour  purifia  fa  valeur.&fa  fier- 
„  te ,  de  cet  excès  qui  les  déshono- 
j,  roit  toutes  deux.  Tout  l'Empire 
„  retentit  bien-tôt  du  bruit  de  fes 
5,  vertus. 

„  Je  ne  vous  dirai  rien  des  autres 
„ arbres ,  me  dit  alors  cette  femme: 
„  parcourez  dans  votre  imagination 
„  les  vertus  les  plus  éclatantes ,  ces 
„  arbres  les  reprefentcnt  toutes.  A 
„  l'égard  de  ces  fleurs ,  dont  le  nom- 
5,  bre  eft  prefque  infini,  elles  figu- 
„  rent  de  bonnes  qualités ,  d'un  prix 
5,  peut-être  égal  aux  vertus  dès 
„  grands  Pcrfonnages  ;  mais  que  la 
5,  condition  de  ceux  qui  les  durent 
5.  à  l'amour,  rendit  moins  brillantes, 
3,  &  d'une  importance  plus  médio- 
„  cre  ;  &  pour  vous  en  donner  une 
5,  légère  idée ,  ce  font  des  y  vrognes,, 
5, devenus  fobres  ;  des  débauchés, 
5, devenus  fages;  des  avares,  faits 
„ généreux;  des  menteurs,  corrigés 
„  de  leur  vice ,  par  la  honte  d'ea 
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5,  être  méprifables  ;  des  brutaux  ,  ra- 
5,  menés  à  un  caradere  plus  doux 
„  ôc  plus  fociable  j  c'eft  de  la  jeu- 
„neUe  impudente  ,  devenue  mo- 
5,  defle  &  refpedueufe^desfainéans, 
3j  devenus  laborieux;  des  hommes 
5, fans  foi  ,  fans  probité,  transfor- 
5,  mes  en  gens  d'honneur  ;  ce  font 
5,  d'habiles  gens  dans  les  Arts ,  à  qui 
3,  l'amour  infpira  de  l'émulation ,  & 
5,  qui  crurent  leurs  MaîtrejGfeSj dignes 
„  de  la  gloire  d  avoir  des  Amans  il- 
5,  lullres  par  leurs  talens  :  ce  font 
5,  même  des  coquettes,dont  l'amour 
„  a  réformé  les  manières ,  qu'il  a 
„  guéries  de  cette  infatiable  avidité 
5,  de  plaire ,  &  qui  ont  fenti  qu'une 
5,  pudeur  fcrupuleufe  étoit  le  plus 
„  aimable  trait  d'une  femme  ;  qu'il 
„efl:  honteux  de  débaucher  les 
„  cœurs  5  3c  glorieux  de  les  atten- 
5,drir;  enfin ,  vous  voyez  dans  ces 
5,fleurs  une  infinité  de  vertus  moyen- 
„  nés  Se  domeiiiques. 

„  Mais ,  avançons  vers  ce  Palais 
„  qui  a  frappé  vos  regards  ;  il  efl 
„  temps  que  vous  connoifTiez  l'a- 
„  mour  (5c  fa  fuite  ;  que  vous  appr e- 
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^  niez  ce  qu'étoit  autrefois  fon  re- 
5,  gne  ;  par  quelles  actions  éclatoic 
5,  le  penchant  dont  il  lioit  les  ames^ 
5,  ôc  comment  s'aimoient  les  deux 
5,  fexes  :  nous  defcendrons  dans  les 
„  Jardins  de  l'amour,  vous  y  verrez 
„  des  Amans  ;  vous  y  verrez  diï 
y,  moins  des  figures  qui  vous  inftrui^ 
5,  ront  autant  que  feroit  la  réalité  ; 
5,  &  quand  vous  aurez  vifité  ce  can- 
„  ton  où  nous  fommes ,  on  vous 
„  conduira  dans  cette  autre  Terre 
3,  que  vous  avez  remarquée  difFe- 
5  5 rente  de  celle  oii  vous  êtes.  Là, 
„  vous  verrez  un  Monftre  qu'on 
„  appelle  amour  ;  mais  marchons,  & 
,5  fongez  à  profiter  de  tout  ce  qu'on 
:,va  vous  montrer. 

Dans  la  feuille  fui  vante  ,  je  don- 
nerai le  refle  du  Rêve ,  &  j'efpere 
que  ce  qu'il  a  de  curieux,  mériterai    , 
rattention  de  mes  Lcdeurs. 
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7E  nofe  me  flatter  que,  le  Public  fe 
[oit  apperfH  _,  que  leSptBateura  été 
interrompu  quelques  mois  :  cependant , 
comme  certaines  perfonnes  ont  parlé  df 
C£t  Onvrage  avec  un  peti  d'efiime ,  je 
leur  dois  compte  ,  ce  me  femble  ,  des  rai- 
fons  qui  en  ont  retardé  la  fuite  j  &  les 
voici, 

Soupçonneroît-on  un  Contem- 
plateur des  chofes  humaines  ,  un 
nomme  âgé  qui  doit  être  raifonna- 
ble  ?  tranchons  le  mot  ;  un  Philo- 
fophe  ?  le  foupçonneroit-on  de  s'ê- 
tre dégoûté  d'écrire ,  feulement  pat 
ce  qu'il  y  a  des  gens  dans  le  Pu- 
blic qui  méprirent  ce  qu'il  fait?  voi- 
là pourtant  l'origine  de  mon  dé- 
goût ;  n'efl-ce  pas  là  un  louable  mo- 
tif de  filence  ?  Quelle  mifere  que 
l'efprit  de  l'homme! 

Je  croyois  n'être  plus  vain  i  mais 
je  vois  bien  que  je  n'ai  changé  que 
de  façon  de  l'être.  J'ai  cependant 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  guérir  de 


François.         77 

tna  vanîté  ;  mais  tout  ce  que  mes 
efforts  ont  opéré  contr'elle  ,  c'eft 
que  de  courageufe  qu'elle  étoit  au- 
trefois ,  elle  efl:  devenue  lâche  :  nos 
foibleffes  combatuës  fous  une  figu- 
re, nous  échappent  fous  une  au- 
tre. Il  n'eft  pas  queftion  de  les  dé- 
truire ;  il  s'agit  de  quelque  chofe 
de  plus  pénible  &  de  plus  glorieux, 
c'eft  de  les  pourfuivre  fans  cefle. 

Oui ,  Meffieurs  mes  Critiques  ! 
vos  mépris  m'avoient  découragé  ; 
mais,  comment  découragé  ?  c'étoit 
par  vanité  mécontente  que  j'avois 
difcontinué  d'écrire  :  fouifrez  donc 
que  je  recommence;  je  compte  en- 
core fur  vos  mépris  ,  &  je  vais  m'en 
fervir,  comme  d'une  recette  contre 
cette  vanité  dont  je  croyois  être  dé- 
fait, &  qui  reparoît  métamorphofée 
en  dégodt.  Courage  ,  Meffieurs  ! 
c'eflpour  une  bonne  œuvre  que  je 
vous  follicite  :  j'étois  tout  trille  de 
vous  déplaire  ,  parce  que  cela  m'ô- 
toit  l'honneur  d'avoir  de  l'efprit 
avec  vous.  Que  je  vous  aye  l'obli- 
gation de  ne  me  plusfoucierde  cet 
honneur-là  !  allons ,  ne  vous  relâ- 

G  iij 
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chez  pas  ;  critiquez  bien ,  critiquez 
inal  5  n'importe  lequel  des  deux  ; 
mon  profit  ou  le  vôtre,  s'y  trou- 
vera toujours.  Si  c'eft  bien  ,  je  di- 
rai que  le  ciel  vous  le  rende  ;  je  vous 
regarderai  comme  mes  bienfaic- 
teurs;  j'avertirai  le  Public  de  la  juf- 
teffe  de  vos  préceptes: fi  c'efi:  mal, 
je  tâcherai  de  vous  induire  à  penfer 
plus  jufi:e  :  j'y  contribuerai  de  toutes 
mes  forces  ;  j'arrêterai  le  progrès  de 
vos  erreurs  ,  afin  de  vous  épargner 
le  plus  de  torts  que  je  pourrai  :  voi- 
là ma  charge.  A  l'égard  de  ces  cri- 
tiques qui  ne  font  que  des  expref- 
fions  méprifantes,  ëc  qui,  fans  au- 
tre examen,  fe  terminent  à  dire  cruë- 
ment  d'un  ouvrage ,  cela  ne  vaut  rien\, 
cela  eji  déteflable  :  nous  ferons  bien- 
tôt d'accord  là-defius ,  &  je  vous 
ferai  convenir  furie  champ ,  que  ces 
fortes  de  raifonnemcns  à  leur  tour  , 
ne  valent  rien ,  5c  font  déteftables  : 
qu'un  habile  homme  ,  après  avoir 
lu  un  livre  y  peut  bien  dire  ;  il  ne 
me  fiait  pas  i  mais,  ne  décidera  ja- 
mais qu'il  efl  mauvais,qu'après  avoir 
,  comparé  fes  idées  à  celles  des  au- 
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très  ;  à  moins  que  tour  homme  éclai- 
re qu'il  eli,  vous  ne  lui  fuppoiiez 
une  audace,  une  préfomption  q-ui 
tient  Tes  lumières  en  échec ,  &  qui , 
pour  l'ordinaire  ,  eft  la  marque  d'un 
efprit  borné  ou  mal  réglé  :  car,  plus 
on  a  d'eCprit ,  plus  on  voit  de  cho- 
fes^  ôc  pour  lors  on  démêle  ,  on  ap- 
perçoit  tant  de  fentimens  difFerens, 
tant  de  goûts  qui  peuvent  combat- 
tre ou  balancer  le  nôtre,  qu'avant 
que  d'avoir  pezé  le  plus  ou  moins 
de  valeur  qu^ils  ont  tous,  on  efl 
bien  long  à  fe  prouver,  qu'en  tout 
fens  ,  ce  qui  ne  nous  plaît  pas ,  ne 
doit  raifonnablement  plaire  à  per- 
fonne. 

Ah  !  que  nous  irions  loin  !  qu'il 
naîtroit  de  b^aux  ouvrages  !  fi  la 
plupart  des  gens  d'efprit  qui  en  font 
les  Juges,  tâtonnoient  un  peu,  avant 
que  de  dire,  c^/^  efî" mauvais ,  ou  cela 
ejl  bon  ;  mais  ils  lifent  ;  &  en  pre« 
mier  lieu ,  l'Auteur  eft-il  de  leurs 
amis:  n'en  cll-ilpas  ?  Eft-il  de  leur 
opinion  en  gênerai  fur  la  façon  dont 
il  faut  avoir  de  l'efprit?  Eft-ce  un 
Ancien  ?  Eft-ce  un  Moderne  ?  Quels 
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gens  hante-t'il?  fa  Société  croit-elle 
les  Anciens  âts  Dieux  ,  ne  les 
croit-elle  que  des  hommes? 

Voilà  par  où  Ton  débute,  pour 
lire  un  livre.  On  lit  après  -,  de  que 
lit-on?font-ce  les  idées  politivesde 
l'Auteur  ?  non ,  il  n'y  a  plus  moyen , 
fon  nom ,  fon  âge  <Sc  fa  fede ,  les 
ont  métamorphofées  ,  toutes  gâ- 
tées d'avance,  ou  toutes  embellies. 

On  ne  fçauroit  s'imaginer  le  droit 
que  ces  bagatelles-là  ont  fur  l'efprit 
humain ,  ni  toute  la  corruption  de 
goût  dont  elles  le  pénètrent ,  ni  tou- 
te l'induflrie  machinale  qu'elles  lui 
donnent ,  pour  fe  falfifîer  à  lui-mê- 
me ce  qui  lui  paflera  devant  les 
yeux; pour  diminuer,  augmenter, 
arrêter,  détourner  le.  plaifir  ,  ou  le 
dégoût  des  fentimens  qu'il  reçoit. 

Après  cela,  on  porte  fon  juge- 
ment, parce  qu'il  faut  qu'un  homme' 
d'efprit  juge  ;  ne  fufl-ce  que  pour 
mettre  fon  orgueil  en  pofleiïion  du 
refped  que  fes  amis  auront  pour  ce 
qu'il  penfe  ;  &  qu'enfin  il  eft  comp- 
table ,  à  l'attente  où  ils  font^  d'une 
décifion  quelconque. 
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On  lui  fera  peut-être  des  objec- 
tions de  bon  fens  quand  il  aura  pro- 
noncé ;  mais  ,  voilà  qui  efl:  fait  ;  il 
a  jugé:  dût  fon  fentiment  pervertir 
le  goût  de  tout  le  genre  humain  ; 
fe  doutât-il ,  malgré  lui,  qu'il  s'eft 
trompé  :  plutôt  que  de  fe  dédire,  il 
armera  fon  efprit  contre  fon  efprit 
même  :  il  confondra  fes  lumières  par 
fes  lumières  mêmes  ;  il  s'irritera  de 
voir  clair  après  coup  ,  &  parvien- 
dra à  fe  perfuader  qu'il  ne  voit 
rien  ;  tout  cela ,  pour  fe  conferver 
de  bon  droit  l'honneur  d'avoir  tout 
vu  d'abord  ;  car  notre  amour  propre 
eft  inconcevable  ;  il  ne  veut  joliir 

3ue  d'une  gloire  légitime  ;  il  eft 
'un  fcrupule  infini  là-deiïiis^  &  ce 
même  amour  propre  fi  fcrupuleux  , 
quand  il  foupçonne  qu'il  ne  la  mé- 
rite pas ,  ce  n'eft  pas  de  fa  gloire 
dont  il  fe  défait,  c'eft  du  foupçon 
de  l'avoir  mal  acquife,  moyennant 
quoi  le  voilà  plein  de  quiétude ,  ôc 
tout  aufTi  fier  qu'il  aime  à  l'être. 

Cependant  ,  le  jugement  qu'on 
a  porté,  va  fon  train,  fert  de  règle 
à  je  ne  fçai  combien  de  génies  naif^ 
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fans ,  qui  s'y  conforment ,  qui  fouf- 
frent  pour  s'y  conformer ,  &  qui  ne 
font  rien  qui  vaille. 

Je  crois  pour  moi,  qu'à  l'excep- 
tion de  quelques  génies  fuperieurs,, 
qui  n'ont  pu  être  maîtrifés ,  oc  que 
leur  propre  force  a  préfervé  de  toute 
mauvaife  dépendance  ;  je  crois  , 
dis-je ,  qu'en  tout  fiecle ,  la  plupart 
des  Auteurs  nous  ont  moins  laifle 
leur  propre  façon  d'imaginer,  que 
la  pure  imitation  de  certain  goût 
d'efprit  que  quelques  Critiques  de 
leurs  amis  avoicnt  décidé  le  meil- 
leur ;  ainfi,  nous  avons  très-rarement 
le  portrait  de  l'efprit  humain  dans 
fa  figure  naturelle  :  on  ne  nous  le 
peint,  que  dans  un  état  de  contor- 
lion  ;  il  ne  va  point  fon  pas  ,  pour 
ainfi  dire;  il  a  toujours  une  marche 
d'emprunt  qui  le  détourne  de  fcs 
voyes  ,  &  qui  le  jette  dans  des  rou- 
tes flériles ,  à  tout  moment  cou- 
pées ,  où  il  ne  trouve  de  quoi  fe 
fournir  qu'avec  un  travail  pénible. 
S'il  alloit  fon  droit  chemin  ,  iln'au- 
roit  d'autre  foin  à  prendre,  que  de 
développer    fes   penfées  ;  au  lieu 
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'.'en  fe  détournant  ,  il  faut  qu'il 
compofe  ,  les  afliijettîffe  à  urr 

:  rain  ordre  incompatible  avec  fon 

.;,  &  qui  écarte  Tarrangement  na- 

:el  qu'ameneroit  une  vive  atten- 

n  (ur  elles. 

Eft-ce  làrefprit,  après  cela  ?  non  ; 

us  ne  voyons  point  là  ce  qu'il 
cii:;i'nais  bien,  ce  que  des  égards 
pour  des  fentimens  inconfiderés ,  le 
Font  devenir. 

Combien  croit-on ,  par  exemple^ 

au'il  y  ait  d'Ecrivains  qui,  de  peur 
e  mériter  le  reproche  de  n'être  pas 
naturels  ,  font  juflement  tout  ce 
qu'il  faut  pour  ne  pas  l'être  ?  d'au- 
tres ,  qui  fe  rendent  fades ,  de  crainte 
qu'on  ne  leur  dife  qu'ils  courent  ■ 
après  l'efprit ,  car  courir  après  l'ef- 

f)rit,  ôc  n'être  point  naturel,  voilà 
es  reproches  à  la  mode. 

Mais ,  dira-t'on  ,  il  faut  pourtant 
des  Critiques  ;  oui ,  fans  doute  il  en 
faut?  maisje voudroisdes  critiques 
qui  puflcnt  corriger,  ôc  non  pas  gâ- 
ter ,  qui  réformaflent  ce  qu'il  y  au- 
roit  de  défectueux  dans  le  caradere 
d'efprit  d'un  Auteur ,  &  qui  ne  lui 
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fiiïent  pas  quitter  ce  caradere  ;  ma'^J 
ilfaudroit  auffi  pour  cela,  s'il  étoii 
pofTible  5  que  la  malice ,  ou  l'inimi-  ' 
lié  des  partis  n'altérât  pas  les  lu- 
mières de  la  plupart  des  hommes . , 
ne  leur  dérobât  pas  l'honneur  de  fe 
juger  équitablement  ,   n'employât 
pas  toute  leur  attention  à  s'humi- 
lier les  uns  les  autres  ;  à  déshonorer 
ce  que  leurs  talens  peuvent  avoir 
d'heureux-, à  fe  ruiner- réciproque- 
ment dans  refprit  du  Public  ;  de 
façon  que  fur  leur  rapport  ,  vous 
lecleur,  vous  méprifez  fouvent  des 
ouvrages  que  vous  eftimeriez ,  ou , 
fi  vous  les  avez  lus  ,  je  gagerois 
bien  que  les  endroits  ,  où  l'Auteur 
a  penfé  le  mieux ,  vous  ont  paru  les 
plus  mauvais,  par  là  raifon  qu'ils 
vous  ont  fait  plus  d'impreffion  que 
le  refte,  &  que  difpofé  comme  vous 
étiez,  cette  imprefîion  a  dû  vous 
choquer   au   même  degré  qu'elle 
vous  auroit  plû. 

Ne  vous  a-t'on  pas  dit  que  cet 
Ecrivain  couroit  après  l'efprit  ?  n'é- 
toit  point  naturel  ?  Eh  bien  !  n'a- 
vez-vous  pas  fenti  qu'on  avoir  rai- 
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>n?  le  moyen  de  n'en  pas  conve- 

ir  !  en  le  lifant,  vous  avez  trouvé 

:  n  génie  doiié  d'une    pénétration 

Tofonde;  d'une  vue  fine  &  déliée, 

'un  fentiment  nourri  partout ,  d\m 

;oût  de  reflexion  phylofophique  ; 

vec  ce  genie-là ,  avec  un  naturel 

;  riche,  èc  fi  fuperieur,  on  eft  par- 

leffus  le  marché ,  neceflairement 

ingulier ,  ôc  d'un  fmgulier  très-rare  ; 

:eiaeft  donc  clair  :  il  n'eft  point  na- 

urel  ;  il  court  après  Tefprit. 

Voilà  comme  on  vous  duppe^ 
edeur ,  voilà  les  furprifes  qu'on  fait 
m  Public  ,  ôc  comment  on  peut 
"ruflrer  les  talens  les  plus  eftimables, 
ics  éloges  qui  leur  font  dûs. 

Quand  je  fonge  à  cette  critique^ 
urtout  à  celle  de  courir  après  Tef- 
prit,  je  la  trouve  la  chofe  du  mon- 
ie  la  plus  comique  ;  tant  j^ai  de  plai- 
fit  à  me  renrcfenter  la  commodité 
dont  elle  elt  àtous  ceux  qu'elle  dif- 
penfe  heureufement  d'avoir  de  l'ef- 
prit,  &qui  ne  l'attraperoient  point, 
quand  ils  courroient  après  ^  &  ea 
effet,  il  y  a  bien  des  ouvrages  qui 
Ae  fubliilent  que  parle  défaut d'ef- 
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prit ,  &  leur  platitude  fait  croire  l 
certains  Ledeurs  ,  qu'ils  font  écrit: 
d'une  manière  naturelle  :  au  furplus 
pourvu  qu'on  adore  Homère^  Fragile 
An  acre  on  ^  &c,  on  peut  avoir  dt 
Tefprit,  tant  qu'on  pourra;  les  ama- 
teurs des  Anciens  ne  vous  le  repro- 
cheront pas  5  &  je  connois  des  Ecri- 
vains rufés,  qui  ont  dix  fois  plu$ 
d'efprit  qu'il  n'en  faudroit  pour  être 
perfecutés ,  fi  la  Religion  dont  ils 
font  profeffion  pour  les  Anciens, 
ne  les  fauvoit. 

Je  difois  l'autre  jour  à  un  de  mes 
,amis  à  qui  les  reproches  dont  j'ai  par- 
leront ordinaires;  fçavez-vousbicn 
ce  que  chez  certaines  gens,  figni- 
jSent  ces  mots,//^  courent  i^-près  l'efpr/t. 

Comment  IMeffieurs  les  Moder- 
nes 5  petits  marmoufets  !  vous  pré- 
tendez valoir  ôc  furpafler  des  Au- 
teurs qui  font  tngrec  &f  n  Utin ,  6c 
que  j'étudie  depuis  vingt  ans  !  Si  le 
monde  alloit  vous  en  croire ,  que 
deviendrois-je,  moi,  qu'on  affocie 
au  refped  qu'on  leur  rend?faudra- 
î'il  me  réduire  à  l'affront  de  vous 
gdmir^r,  vous,  avec  qui  je  \is  tous 
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^  jours  ?  Oh  !  il  y  a  bonne  juflice , 
moyennant  ce  que  nous  allons 
e,  la  plupart  de  ceux  qui  vous 
liront ,  (Se  à  qui  notre  querelle  n'im- 
porte en  rien ,  fe  voyant  appuyés , 
feront  bien  aifes  de  differter  cava- 
licrement  fur  votre  compte,  d'ofer 
fecolier  la  tête,  ôc  d'avoir  des  dé- 
goûts en  vous  lifant  :  ils  s'imagine- 
ront gagner  à  ce  qu'ils  vous  feront 
perdre;  car  voilà  l'homme ,  5c  en 
effet ,  ils  auront  raifon  de  vous  trou- 
ver mauvais.  De  bonne  foi  !  je  fens 
que  vous  l'êtes  ;  eh  fi  î  vous  cher- 
chez à  briller  dans  vos  ouvrages , 
vous  voulez  être  fpirituels  ;  vous  n'y 
êtes  point; ce  n'eft  point  là  la  na- 
ture^ vous  courez  après  l'efprit. 

C'efllà  à  peu  près,  dis-jeàmon 
ami ,  ce  que  veulent  dire  certaines 
gens ,  en  tenant  les  difcours  que 
vous  teniez  tout-à-l'heure.  Les  Au- 
teurs plats  leur  fervent  de  troupes 
auxiliaires,  &  voici  ce  que  ceux-là 
difcnt  à  leur  tour  ,  ou  du  moins, 
ce  que  chacun  d'eux  penfe. 

Ces  gens,  contre  qui  on  crie, 
jnc  chagrinoient  ;  il  me  falloit  tous 
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les  jours  aller  aux  expediens,  pour 
ne  me  pas  douterqucje  valois moins 
qu'eux,  &  j'entends  qu'on  dit  qu'ils 
ne  font  pas  naturels, qu'ils  courent 
après  i'efprit  ;  ma  foi  !  cela  eft  vrai , 
&  bien  trouvé  ;  &  grâce  au  ciel ,  me 
voilà  meilleur  qu'eux  !  oui,  Mef- 
fieurs  !  lifez-moi  ;  vous  verrez  un 
homme  qui  penfe  fimplement ,  rai- 
fonnablement ,  qui  va  fon  grand 
cheniin  ,  qui  ne  pétille  point  ,  ôc 
voilà  le  bon  efprit. 

Je  crois  que  mes  Ledeurs  vou- 
dront bien  me  paffer  mes  gayetés 
fur  ce  chapitre-là.  Je  me  joué  des 
hommes  en  gênerai  ,&:  je  n'attaque 
perfonne  i  je  parois  aujourd'hui  n'a- 
poftropher  que  les  amateurs^  des 
Anciens,  un  de  ces  jours,  les  Mo- 
dernes auront  leur  tour;  je  m'y  en- 
gage ,  6c  je  promets  que  leur  article 

^vaudra  bien  celui-ci;  car  je  ne  fuis 
d'aucun  pani  :  anciens  &  Modernes, 
tout  m'efl:  indiffèrent  :  le  temps  au- 
quel un  Auteur  a  vécu ,  ne  lui  nuit 

^oi  ne  lui  fert  auprès  de  moi.  J'adopte 
feulement,  le  plus  qu'il  m'eft  pof- 
HAt  a  les  ufages  6c  les  moeurs,  6c  le 

goût 
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goût  (le  fon  fiecle,  6c  la  forme  que 
cela  fait  ou  faifoit  prendre  à  l'ef- 
prit;  après  quoi,  je  vais  mon  train. 
§i  c'eft  une  Traduction  du  grec  ,  & 
qu'elle  m'ennuye ,  je  panche  à  croi- 
re que  TAuteur  y  a  perdu  ;  fi  c'efl:  du 
latin  :  comme  je  le  içais,  je  me  livre 
fans  façon  au  dégoût ,  ou  au  plaî- 
fîr  qu'il  me  donne  ;  bien  entendu, 
que  c'eft  dans  les  chofes  que  j'en- 
tens  parfaitement ,  &  qui  n'ont  pas 
befoin  de  l'Hiftoire  particulière  du 
temps 3  &  l'on  auroit  beau  me  dire, 
cela  ne  vaut  rien ,  ou  cela  efl  ex- 
cellent, on  ne  me  donne  de  difpcw 
fition  ni  pour  ni  contre^  je  lis  le  li- 
vre ,  6:  le  jugement  que  j'en  forme  , 
m'appartient  à  moi ,  à  mes  lumières 
fûres  ou  non  fùres ,  fort  pur  de  toute 
prévention  ,  ôc  eft  à  moi ,  tout  com- 
me fi  j'étois  feul  au  monde  ;  &  il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  nous  fufiions 
tous  de  même.  Les  Anciens  avoient 
plus  d'efprit  que  nous  :  nous  avons 
)lus  d'efprit  que  les  Anciens:  voilà 
es  vrayes  caufes  de  la  corruption 
du  goût,  s'il  vient  à  fe  corrompre, 
liit-ce  le  génie  des  Auteurs  Grecs 

H 
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qu'il  faut  que  ce  jeune  homme  imi- 
te ?  non ,  leurs  idées  ont  une  forte 
de  fimplicité  noble  qui  naît  du  ca- 
radere  des  adions  qui  fe  paffoient 
alors ,  &  du  genre  de  vie  qu'on  me- 
noit  de  leur  temps.  Ils  avoient,  pour 
ainfi  dire ,  tout  un  autre  Univers  que 
nous  :  le  commerce  que  les  hom- 
mes avoient  enfemble  alors  ,  ne 
nous  paroît  aujourd'hui  qu'un  ap- 
prentiffage  de  celui  qu'ils  ont  ea 
depuis ,  &  qu'ils  peuvent  avoir  ea 
bien  6c  en  mal.  Ils  avoient,  mxmes 
vices  5  mêiTies  paflions,  mêmes  ri- 
dicules, même  fond  d'orgiieil  ou 
d'élévation  ;  mais  tout  cela  étoit 
moins  déployé,  ou  l'étoit  différem- 
ment. Je  ne  fçai  lequel  des  deux 
c'efl.  Quoiqu'il  en  foit  ,  l'homme 
de  ce  temps -là  efl  étranger  pour 
l'homme  d'aujourd'hui,  <Scennous- 
fuppofant ,  comme  nous  fommes ,. 
c'ert-à-dire  ,  en  étudiant  le  goût  de 
nos  fentimens  aujourd'hui  ;  il  eft 
certain  qu'on  verra  que  nous  avons 
des  Auteurs  admirables  pour  nous^ 
Se  qui  le  feront  à  l'avenir  pour  tous 
ceux  qui  pourront  fe  mettre  au  vrai 
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point  de  vue  de  notre  fiecle. 

Eh  bien!  un  jeune  homme  doit- 
il  être  le  copifte  de  la  façon  de  faire 
de  ces  Auteurs?  non,  cette  façon 
a ,  je  ne  fçai  quel  caradere  ingé- 
nieux ôc  fin  ,  dont  l'imitation  litté- 
rale ne  fera  de  lui  qu'un  finge ,  ôc 
l'obligera  de  courir  vraiment  après 
refprit  5  l'empêchera  d'être  naturel  : 
ainii ,  que  ce  jeune  homme  n'imite , 
ni  l'ingénieux ,  ni  le  fin  ,  ni  le  noble 
d'aucun  Auteur  ancien  ou  moderne, 
parce  que  ,  ou  [es  organes  l'affujet- 
tilTent  à  une  autre  forte  de  fin  ,  d'in- 
génieux &  de  noble ,  ou  qu'enfin  cet 
ingénieux  &  ce  fin  qu'il  voudroit 
imiter,  ne  l'eft  dans  fes  Aureurs  , 
qu'en  fuppofant  le  caradere  des 
moeurs  qu'ils  ont  peint  :  qu'il  fe 
nourrifle  feulement  l'efprit  de  tout 
ce  qu'il  leur  fent  de  bon,  &  qu'il 
abandonne  après ,  cet  efprit  ^  à  fon 
gefle  naturel  :  qu'on  me  pafie  ce 
terme  qui  me  paroîtbien  exphquer 
ce  que  je  veux  dire  ;  car  on  a  mis 
aujourd'hui  les  Ledcurs  fur  un  ton 
fi  plaifant ,  qu'il  faut  toujours  s'ex- 
cufer ,  auprès  d'eux ,  d'ofer  expâ- 

H  ij 
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mer  vivement  ce  que  l'on  penfe  ; 
mais  il  me  femble  qu'il  y  a  long- 
tems  que  j'écris  ;  &  fi  je  ne  finiflois  i 
la  madère  me  nieneroit  trop  loin. 


HVITITME    F  EVILL  £. 

DAns  ma  dernière  Feiiille  ,  je 
jettal  quelques  idées  au  hazard 
fur  les  critiques  que  Ton  fait  aujour- 
d'hui de  la  plupart  des  ouvrages 
d'efprit,  &  fur  la  corruption  de 
goût  que  peuvent  entraîner  ces  cri- 
tiques, qui  partent  moins  du  bon 
fens ,  que  de  Tinimitié  des  partis ,  & 
àts  préventions  jaloufes  ou  l'on  efl 
aujourd'hui  les  uns  contre  les  au- 
tres- 

Mais  ,  comme  je  ne  traitai  pas 
la  chofe  d'une  façon  méthodique, 
&  que  je  p  ris  mes  réflexions ,  com- 
me elles  venoient ,  je  pourrai  bien , 
un  des  ce  jours ,  argumenter  dans  \ts 
formes  ,  &  prouver  qu'écrire  natu- 
rellement ,  qu'être  naturel ,  n'efl  pas 
écrire  dans  le  goût  de  tel  Ancien  ^ 
ni  de  tel  Moderneir/eft  pas  fe  mou- 
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1er  fur  perfonne  quant  à  la  forme  de 
tes  idées  ;  maisau-contraire  ,fe  ref- 
fembler  fidèlement  à  foi-même ,  ôc 
ne  point  fe  départir  ni  du  tour ,  ni  du 
caradere  d'idées  pour  qui  la  Nature 
nous  a  donné  vocation  :  qu'en  un 
mot,  pcnfer  naturellement  ,  c'efi: 
refter  dans  la  fingularité  d'efprit  qui 
nous  efl  échue,  &  qu  ainfi  que  cha- 
que vifage  a  fa  phyfionomie ,  cha- 
que efprit  aufli,  porte  une  différence 
qui  lui  eft  propre: que  la  corredion 

3u'il  faut  apportera  l'efprit,n'eit  pas 
e  l'arracher  à  cette  différence;  mais 
feulement  de  purgercette  même  dif- 
férence du  vice  qui  peut  en  gâteries 
grâces;  deluiôrer  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  trop  crû;  &  de  lui  procurer 
ce  qu'il  arrive  aux  phyfionomies 
les  plus  fingulieres  qui  ne  changent 
point; mais  qui,  parle  commerce 
que  les  hommes  ont  enfemble ,  con- 
traâ:ent,jenefçaîquoide  liant  qui  les 
mitigé ,  nous  apprivoife  avec  elles , 
&  nous  rend  par  là ,  leur  fmgularité 
agréable  ,  ou  du  moins  curieufe;  3c 
qu'enfin  ,  lorfqu'il  a  paru  un  beau 
génie  dans  certain  genre ,  iin'eft  pa$ 
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raifonnable  de  le  propofer  autre-i 
ment  aux  autres ,  que  comme  un  gé- 
nie qui  peut  fervir  à  exciter  les  for- 
ces du  leur ,  ôc  non  pas ,  comme  un 
modèle  fur  lequel  il  faille  calquer  fa 
façon  de  penfer  pour  èire*  jhabile 
homme;  &  qu'il  eft  abfurde  de  dire 
d*un  homme  qui  a  travaillé  dans  le 
même  genre ,  qu'il  a  mal  rélilTi ,  par- 
ce qu'il  n'aura  pas  travaillé  dans  le 
même  goût  ;  que  c'eft  tout  comme 
fi  l'on  difoit  à  toutes  les  femmes 
aimables...  n'entreprenez  pas  d'être 
guàye ,  ou  d'être  tendre  3  on  fe  mo- 
queroit  de  vous  ;  car  vous  n'avez 
ni  la  couleur,  ni  les  traits  de  Ma- 
dame une  telle,  dont  les  gayetés, 
&  la  tendrelïe,  ont  tant  réiiiïi,  6c 
ce  n'eft  précifément  qu'avec  cette 
couleur  8c  ces  traits ,  qu'on  peut  inf- 
pirerde  la  joye  ou  de  l'amour  d'une 
certaine  forte ,  hors  de  laquelle  nous 
ne  voulons  ni  aimer  ni  nous  réjoliir. 
Par  certe  fantailîe  là ,  il  n'y  auroit 
peut  être  point  de  femme  dont  le 
vifage  ne  fut  mis  au  rebut  ;  mais 
heureufement  pour  nous.  Se  pour 
la  plus  belle  moitié  du  monde ,  la 
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dîvcrfitc  là-deflus ,  n'a  point  de  tra- 
vers d'efprit  à  craindre  de  notre 
part  ;  laN  ature  nous  l'a  trop  bien  re- 
commandée ;  6c  de  ce  côté-là ,  nous 
nous  prêtons  docilement  aux  aima-  cB^"^^ 
blés  variétés  que  cette  Nature  nous  \  ]  ^^^ 
prefente.  i 

Pourquoi  donc  les  rebutons-nous  t/  ; 
dans  les  produdions  d'efprit ,  ôcta- 
ehons-nous  de  les  décrier  ?  Seroit- 
ce  qu'il  eft  mortifiant  d'avouer  le 
plaifir  que  nous  font  les  ouvrages 
des  autres  ?  Eft-ce  que  nous  ne  vou- 
lons ni  les  eflimer ,  ni  qu'on  les  efti- 
me  ?  Que  le  talent  d'Auteur  traîne 
après  lui  de  petiteffes  ! 

J'adreffe  ceci  à  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  de  belles  lettres  ;  en  un 
mot ,  aux  deux  partis  qui  régnent 
aujourd'hui ,  &  qui  ont ,.  chacun , 
leur  formule  de  critique ,  ôc  cha- 
cun ,  leurs  Partifans ,  &  leurs  Elevés 
qui  font  les  duppes  des  deux  partis. 

A  l'égard  de  ces  duppes  ,  ils  peu- 
vent ne  plus  l'être  ,  quand  ils  vou- 
dront; &  cela,  fans  qu'il  leur  en; 
coûte  aucun  examen  fatiguant. 

y oulez-vous  fgavoir  ceux  à  qui 
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d'entre  les  deux  partis ,  vous  deve2: 
le  plus  d'eftime  ?  La  recette  eft  fûre  ; 
écoutez  les  Auteurs  eux-mêmes  : 
remarquez  bien  ceux  qu'ils  pren- 
nent à  tâche  de  décrier ,  contre  lef- 
quels  ils  employent  le  plus  de  raifon- 
nement  &  de  diflertation ^  ceux, 
contre  qui  leur  critique  ou  leur  mé- 
pris ,  mord  avec  le  plus  d'empor- 
tement ;  &  cet  emportement,  tâchez 
de  le  démêler,  tout  mafqUé  qu'il 
fera  quelque  fois  d'un  air  de  difcre- 
tion  oud  indifférence  jaloufe;  fou- 
vent  même,  vous  verrez  attaquer  les 
gens  d'une  manière  oblique;  on 
les  accablera  fous  le  nom  d'un  tiers 
qu'on  fuppofera  entiché  de  leur 
dodrine ,  fans  compter  mille  autres 
petites  rubriques  d'inlmirié  qu'on 
employera  pour  leur  ruine. 

Encore  une  fois ,  remarquez-bien 
ceux  que  cela  regarde,  &  voilà  qui 
eflfait  :  tenez-les  à  votre  tour  pour  ^ 
d'habiles  gens  :  vous  venez  de  les 
entendre  louer  ;  cap ,  dans  la  pro- 
feflion,  on  ne  fe  loue  pas  autrement. 
Oui  !  toutes  les  injures  qu'on  leu« 
a  faites,  font  vraiiupnt  autant  d'é- 
loges 
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loges  dont  vous  ferez  reftimatiôn , 
au  dégrd  de  venin  &  de  fubtilité  que 
portent  cesinjuresmèmes;(Sc  croyez 
ce  que  je  vous  dis,  comme  vous 
croyez  au  produit  d'une  fomme 
calculée  dans  la  dernière  exadi- 
tu  de. 

Nous  avous  beau  diffimuler  le 
mérite  qui  nous  bleffe  ;  nous  avons 
beau  l'attaquer ,  il  a  cet  avantage 
fur  notre  malice  ,  qu'elle  ne  peut  fe 
fauver  d'en  faire  l'aveu.  Ouy  !  il  en 
faut  venir  là  de  bonne  ou  de  mau- 
vaife  grâce  ;  le  reconnoître  avec  une 
franchife  gcnereufe ,  ou  lui  rendre 
hommage  par  les  marques  honteu- 
fes  de  notre  jaloufie. 

De  tous  les  menfonges,  le  plus  dif- 
ficile à  bien  faire  ,  c'efl:  celui  par  quî 
nous  voulons  feindre  d'ignorer  une 
vérité  glorieufe  à  nos  Rivaux  :  no- 
tre amour  propre  ,  avec  toute  fa 
fouplefle ,  eft  alors  défa"" liant  en  ce 
point ,  qu'il  ne  peut  dans  fes  four- 
beries fe  dcprendre  de  la  pafTion  qui 
l'agite  :  cette  paiFion  le  fuit  i  il  ne 
peut  fe  raflujettir,  ni  la  fouflraire  : 
elle  eft  empreinte  dans  tout  ce  qu'il  * 
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nous  fait  dire:  on  la  voit,  &  cela 

trahit  fa  malice ,  &  Ten  punit. 

J'ai  une  preuve  toute  récente  de 
ce  que  je  dis.  Je  fuis  à  la  campagne 
&  hier  je  rendis  vifite  à  une  Dame 
aflez  jolie  &  d'un  aflez  bon  air.  Je 
ne  la  connoilTois  pas  encore ,  ôc  des 
amis  communs  m'avoient  mené 
chez  elle. 

Dans  la  converfation ,  on  vint  à 
parler  d'une  autre  Dame  voifine  de 
cellechezquij'étoisj&quejedevois 
voir  auffi  le  lendemain  pour  la  pre- 
mière fois . . .  C'eli  une  fort-amia-^ 
ble  femme,  dit  alors  quelqu'un  de 
la  compagnie:  à  cela,  pas  un  mot 
de  réponfe  de  la  part  de  la  Dame  qui 
étoit  prefente  ;  mais  en  revanche, 
queftion  fubite  faite  à  propos  de 
rien ,  fur  le  tems  que  j'avois  envie 
de  pafler  à  la  campagne. 

Bon ,  dis-je  en  moi-même  !  bon  ! 
pour  la  Dame  dont  on  a  parlé,  elle 
eft  aimable i  c'eft  un  fait.  Se  peut- 
être  plus  aimable  que  celle  à  qui  je 
parle  (  qui  ne  1  étoit  pourtant  pas 
mal:  >  cepeutêtre  quejeformois,ie 
convertit  bien-tôt  en  certitude. 
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Quelqu'un  reprit  le  difcours  fur 
la  Dame  dont  le  filence  de  Fautrc 
avoit  ébauché  Téloge ,  &  dit  :  on 
m'affiiroit  ,  l'autre  jour ,  que  fon 
mary  étoit  jaloux ,  &  il  efl  vrai  qu'on 
peut  l'être  à  moins. . . .  Lui  jaloux  ! 
répondit-elle  alors;  c'efl  un  conte 

que  cela.  Madame efl:  d\ine 

conduite  fi  fage  que  cette  foibleffe- 
là  ne  feroit  pas  pardonnable  à  fon 
mary  ;  &  d'ailleurs ,  c'eft  une  femme 
qui  a  beaucoup  d'agrément,  il  eft 
vrai;  mais  n'avez-vous  pas  remar- 
qué qu'elle  efl  d'une  phyfionomie 
extrêmement  trifle  ? ...  il  me  fem- 
ble  que  non ,  reprit  un  de  mes  amis  ; 
peut-être  que  je  me  trompe,  dit- 
elle  encore  -,  mais  comme  elle  n'a 
gueres  de  teint ,  qu'elle  a  je  ne  fçai 
quoi  d'un  peu  rude  dans  les  yeux  . . 
Elle  !  gueres  de  teint,  &  du  rude  dans 
les  yeux,  répondit  alors  un  de  ces 
Meiïieurs  en  s'écriant  !  je  lui  ai  tou- 
jours trouvé  les  yeux  vifs  ;  &  la  der- 
nière fois  que  nous  la  vîmes ,  elle 
étoit  plus  vermeille  qu'une  rofe.  .  . 
Bon  !  repartit-elle ,  le  Ciel  la  prefer- 
ve  d'être  toujours  vermeille  à  ce 
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prix  là ,  la  pauvre  femme  !  elle  avok 
une  migraine  affrenfe  ;  voilà ,  Mon- 
lieur ,  d'où  lui  venoit  ce  beau  teint  : 
non ,  non  ,  afrûrément ,  le  teint  n'efl 
pas.  ce  (qu'elle  a  de  plus  beau,  & 
pour  l'ojdinaire  elle  ell  pâle  ,  auffi 
e(l-elle  d'une  fanté  allez  infirme  : 
J€  ne  connois  point  de  femme  plus 
îiijette  aux  fluxions,  que  celle-là,  ce- 
la lui  a  même  gâté  les  dents  qu'elle 
îivoit  adez  belles  :  Ecoutez  !  elle 
ji'efl  plus  dans  cette  grande  jeunelTe 
au  moins,  elleXe  foûtient  pourtant 
affez  bien. 

Une  vifite  qui  arriva,  rompit  le 
cours  d'une  faty.re  qui  rendoit  une 
femme  triffe,  parce  qu'elle  étoit  mo- 
defle ,  convertiOfoit  la  vivacité  de  fe 
yeux  en  rudeffe ,  ne  lui  fouffroit  un 
beau  teint, qu'en  confequence  d'une 
migraine  ;  lui  remplifloit  la  tête  de 
fluxions  pour  lui  gâter  les  dents  , 
Se  la  faifoit  infirme ,  pour  la  vieillir  ; 
Satyre  en  un  mot ,  qui ,  en  trois  ou 
quatre  traits  enveloppés  dans  un  air 
perfide  de  bienveillance ,  barboiiil- 
loic  tous  les  appas  de  la  Dame  en 
queftion,  ruinoit  fes  dents ,  fa  fantc , 
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fa  jeuneffe,  fon  teint,  6c  le  feu  de 
fes  yeux. 

Pour  moi,  fur  ce  portrait-là  ,  je 
m'atrcndis  à  voir  une  femme  char- 
mante ;  car  tant  de  fiel  qu'on  venoit 
de  répandre  fur  elle ,  ne  pouvoit 
tirer  fa  fource  ,  que  d'une  jaloufîe 
douloureufement  fcnfible  &  allu- 
mée par  de  grandes  caufes. 

De  forte  qu'impatient  de  vcrifîet 
là-deiTus  mes  conjedures  y  j.e  cou- 
rus le  lendemain  chez  cette  femme 
trille  ,pâle  ,  infirme ,  ôc  âgée.  Je  ne 
m'étois  pas  trompé,  je  la  trouvai 
telle  quejel'avois  comprife  fous  les 
expreiîions  dont  on  s'étoit  fervi 
contre  elle;  je  vis  en  un  mot  que  j'a- 
vois  très-fçavamcnt  entendu  la 
langue  que  parle  l'amour,  propre 
dans  une  jolie  femme  qui  en  peint 
une  belle. 

Cetteïemme  à  phyfionomie  trif- 
fte, me  parut  avoir  un  air  fage  :  fa 
pâleur  étoit  une  blancheur  mêlée 
d'un  incarnat  doux  &  repofé  ;  Ces 
.yeux  rudes  jettoientdes  regards  vifs 
&  impofans.  A  l'égard  de  fon  air 
infirme  ;  on  pouvoit  le  juflifier ,  par 
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je  ne  fçai  quoi  de  mignard,  de  ten- 
dre ,  &  de  languiffant ,  répandu  dans 
fa  figure  :  au  refle ,  je  remarquai  que 
cette  Dame  crachoir  affez  fouvent 
&  ce  fut  à  cela  que  j'attribuai  Tidée 
des  fluxions  qui  lui  gâtoient  les 
dents:  pour  Ton  défaut  de  jeunefle, 
je  le  trouvai ,  moitié  dans  beaucoup 
d'embonpoint  ,  ôc  moitié  daps  la 
iimplicité  de  {ts  ajuftemens. 

A  vous  dire  le  vrai ,  il  n'appartient 
qu'à  l'amour  propre  piqué,  d'apper- 
cevoir  les  rapports  éloignés  quêtant 
d'avantage  pouvoient  avoir  avecles 
iléfauts  qu'on  m'avoit  annoncés. 

Oh  !  voyons  à  prefent  comment 
s'exprime  l'amour  propre  d'une  bel- 
le femme ,  fur  le  compte  d'une  au- 
tre perfonne  qui  n'a  que  des  agré- 
mens  fubalternes. 

Après  les  complimens  requis  dans 
cette  vifite,  cette  Dame-ci  me  de- 
manda fi  j'avois  vu  l'autre  :  ouy  , 
Madame  ,  lui  répondis-je  ! .  .  .  Eh 
bien  !  Monfieur,  qu'en  dites-vous , 
réprit-elle,  fans  me  donner  le  tems^ 
d'en  dire  davantage?  Efies-vousda 
goût  de  tout  le  monde  l  Vous  plaît- 
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elle  ?  &  n'ai-je  pas  là  une  jolie  voi- 
fine  ?  je  vous  avoue  que  c'eft  ma 
beauté. 

Quclje  croyez-vous  que  fut  mon 
idée,  en  l'entendant  parler  fur  ce  ton 
là  ?  Que  (i  je  n'eufle  pas  déjà  vu  l'au- 
tre ,  j'aurois  deviné  là-delfus  qu'elle 
portoit  un  vifage  inférieur  à  celle- 
ci. 

Eh  bien  nos  deux  femmes,  ôc  les 
auteurs  entr'eux  ,  c'efl:  tout  un  ;  &<^^\. 
pour  mieux  dire,  je  crois  qu'on  peut 
juger  tous  les  hommes  en  gênerai 
fur  la  même  règle. 

Volontiers  lolions-nous  les  gens 
qui  ne  nous  valent  pas  ;  rarement  ne 
cenfurons-nous  pas  ceux  qui  valent 
mieux  que  nous  ;  ainfi  nous  ne 
louons  le  mérite  d'autrui,  prefque 
auepourfoufentcndrelafuperiorité 
du  n%re  ;  &  quand  nous  le  blâmons, 
c'efl  la  douleur  de  le  fentir  fupcrieur 
au  nôtre,  qui  nous  échape.  Mais  je  , 
laiffe  là  les  querelles  des  Auteurs , 
&  les  reflexions  qu'ils  me  font  faire. 

Avant  que  de  finir  cette  Fciiille,  je 
ne  puis  m'empêcherde  dire  un  mot 
d'un  Livre  que  je  lifois  ce  matin , 

liiij 
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i  &  qui  efl  intitulé  les  Lettres  Perfart^ 
;  i  nés ,  dont  je  n'ai  encore  lu  que  quel- 
■  ques-unes;  &  parcelles-là,  je  juge 
que  l'Auteur   efl  un   homme    de 
beaucoup  d'efprit;  mais  entre  les 
fujets  hardis  qu'il  fe  choifit,  6c  fur 
^;::  leiquels  il  me  paroît  le  plus  briller  j 
,^>'  le  fujet  qui  rélhîlt  le  mieux  à  Tin- 
\      genieufe  vivacité  de  Tes  idées ,  c'eft 
v.^ .     celui  de  la  Religion^  3c  des  chofes  qui 
ont  rapport  à  elle.    Je  voudrois 
qu'un  efprit  aufli  fin  que  le  fîen  , 
eût  fenti  qu'il  n'y  a  pas  un  fi  grand 
%    r;îîïierite  à  donner  du  jolî  &  du  r^etif 
fur  de  pareilles  matières ,  ôc  que  tout 
homme ,  qui  les  traite  avec  quelque 
liberté,  peut  s'y  mont^rer  fpirituel  à 
peu  de  frais  ;  non  que  parmi  les  cho- 
fes fur  lefquelles  il  fe  donne  un  peu 
carrière ,  'il  n'y  en  ait  d'excellentes 
en  tout  fens ,  6c  que  même  celles 
où  il  fe  joue  le  plus ,  ne  puiffent  re- 
cevoir une  interprétation  utile  ;  car 
enfin ,  dans  tout  cela  ,  je  ne  vois 
qu'un  homme  d'efprit  qui  badine  ; 
mais  qui  ne  fonge  pas  aiTez ,  qu'en 
fe  jouant ,  il  engage  quelquefois  un 
peu  trop  la  gravité  refpedablede 
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ces  matières  :  il  faut  là-defliis  mé- 
nager l'efprit  de  l'homme  qui  tient 
foiblement  à  Tes  devoirs ,  3c  ne  les 
croit  prefque  plus  néceiïaires,  dès 
qu'on  les  lui  prcfcnte  .d'une  façon 
peu  ferieufe. 

L'Auteur,  par  exemple,  blâme 
les  Loix  de  l'Europe,  contre  ceux 
qui fe tuent  eux-mêmes:  il  les  ap- 
pelle injures  &  furieufes  ;  il  veut 
qu'on  lai  fie  à  l'homme  le  droit  de 
fortir  de  la  vie  quand  elle  lui  eft 
à  charge  :  il  dit  que  cet  homme  ,  en 
fe  défaifant,  ne  fait  que  changer  les 
modifications  de  fa  matière,  &  ren- 
dre quarrée ,  une  boule  que  les  loix 
de  la  création  avoient  fait  ronde. 

De  l'air  décifif  dont  il  parle,  on 
croiroit  prefque  qu'il  eft  entré  de 
moitié  dans  le  fecret  de  cette  même 
création  :  on  croiroit  qu'il  croit  ce 
qu'il  dit ,  pendant  qu'il  ne  le  dit , 
que  parce  qu'il  fe  plait  à  produire 
une  idée  hardie. 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  crois  que 
j'achèverai  fon  Livre  avec  autant 
de  plaifir  que  je  l'ai  commencé.  Je 
refervepourla  tciâille  fuivante  V^-* 
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vanrure  d'une  Demoifelle  don*-  on 
me  rendit  l'autre  jour  un  paquet, 
qui  contient  des  lettres  qu'elle  m'a- 
drefle ,  dont  l'une  efl:  pour  fon 
Amant,  l'autre  pour  fon  père,  Se 
l'autre  pour  moi.  Je  les  produirai 
^  toutes  trois,         { i     I  _ 

NEVriE'ME  F EVILLE. 

J'Ay  parlé  dans  ma  dernière  Feuil- 
le de  trois  Lettres,  qu'une  jeune 
Demoifelle  ,  qui  m'eft  inconnue  , 
m'envoya,  il  y  a  quelques  jours. 
Elle  fouhaite  que  je  les  rende  pu- 
bliques ;  &  de  mon  côté,  je  la  re- 
mercie du  plaifir  qu'elle  me  fait, 
en  s'adrefTant  à  moi  pour  ce  petit 
fervicc.  J'exhorte  les  perfonnesque 
deux  de  ces  lettres  regardent ,  à  les 
lire  avec  attention  quand  je  les  don- 
nerai :  je  ne  leur  demande  que  cela  , 
perfuadé  qu'elles  produiront  l'efFet 
que  cette  Infortunée  en  attend. 

Je  vais  commencer  par  celle  qu'- 
elle m'écrit  :  elle  y  fait  un  détail  de 
l'avanture  qui  l'a  conduite  ^u  mal- 
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icur  dont  elle  gémit  aujourd'huû 
Cette  avanture  employera  peut- 
hre  towte  cette  Feuille-ci  ;  mais 
je  ne  puis  fai're  autrement, &:  dans 
quinze  jours  on  aura  le  refle. 

MONSIEUR, 

»La  ledure  de  quelques-unes  de 
M  vos  Feuilles,  me  perfuade  que 
t9jfous  avez  le  coeur  bon ,  &  qu'une 
>î  perfonne  auffi  malheureufe  que  je 
»le  fuis ,  n'aura  pas  de  peine  à  vous 
^interefler  pour  elle.  Le  fecours, 
»  dont  j'ai  befoin  de  votre  part,  efl: 
I»  que  vous  produifiez  la  Lettre  que 
«je  vous  écris  ,  &  les  deux  autres 
«  que  vous  voyez  ici^  votre  com- 
»pa(rion  cnfuite  joindra  à  cela  les 
»  reflexions  qu'eHe  jugera  les  plus 
«  capables  d'infpirer  quelques  fen- 
M  timens  d'honneur  à  un  homme  qui 
»m'a  jettee  dans  l'opprobre  ,  & 
»  quelques  retours  de  tendrefle  à  un 
»  père  dont  je  faifois  il  y  a  quelques 
«mois  les  délices ,  &  dont  je  fais  au- 
»>jourd'hui  la  honte  &  le  dcfefpoir. 
»  Quelle  chute  affrcufe  !  il  y  a  moins. 
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«de  diflance  de  la  mort  à  la  vie  , 
>5  que  de  l'état  où  je  fuis ,  à  la  fitua- 
M  tion  où  j'ëtois. 

>3  Qu'ell:  devenu  ce  temps  où  j'e'- 
M  tois  vertueufe  ?  où  j'étois  eftimée , 
«  autant  que  chérie  ?  que  d'avanta-  - 
«ges  j'ai  perdus  !  ôc  quelles  hor- 
•^  reurs  ont  pris  leur  place  ?  en  quel- 
M qu'endroit  que  tu  fois,  fédudeur 
>ïde  mon  innocence  ,  homme  per- 
«fîde,  que  j'ai  cru  l'honneur-mê- 
nme?  tu  le  fçais,  ôc  ta  confcience 
n  te  le  reprochera  toujours  :  quel- 
»  que  grand'  qu'ait  été  mon  amour 
>î pour  toi,  ccn'efl  point  par  lui  que 
M  tu  m'as  vaincue  ;  ce  n'efl  point 
»  d'une  fille  follement  amoureufe 
«dont  tu  te  jolies  aujourd'hui. Fus- 
>3  tu  le  plus  lâche  de  tous  les  hom- 
M  mes ,  tu  te  fouviendras  que  tu 
>5  dois  toutà  l'eftime  infinie  que  j'a- 
«vois  pour  toi  ?  non  perfide  !  ce 
«n'étoit  point  de  la  fatisfaclion  de 
«mon  amour  que  j'étois  jaloufe; 
«c'étoit  du  plaiiir  de  te  donner  des , 
«marques  de  ma  confiance;  &  tu 
«l'as  trahie  cette  confiance  que  tu 
«m'as  demandée  ,  mille  fois  plus 
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M  refpeclable  &;  plus  obligeante  pour 
M  toi ,  que  ma  tendreffe  rnême  !  tu 
w m'offris  ta  foi  ;  je  la  reçûs^  j'aurois 
»  crû  t'outrager  en  la  refufant.  Dis- 
•»moi  !  as-tu  pu  te  réfoudre  à  ne 
»pas  mériter  un  procédé finoble& 
M  il  franc  ?  peux-tu  durer  ?  peux-tu 
»  vivre  avec  Tidée  que  je  fuis  dé- 
w  trompée  fur  ton  caradere?  peux- 
>3  tu ,  fans  être  pénétré  de  confufion , 
>5te  reprefenter  Tétonnement  mor- 
»  tel  où  je  fuis  ?  fonges  à  ces  fen- 
*9timens  dont  je  t'honorois  ,  dont 
M  ma  vertu  fe  faifoit  même  une  obli- 
w  gation  de  t'honorer  !  Se  ces  fenti- 
wmens  fi  glorieux  pour  toi ,  com- 
>»pares-les  dans  le  fond  de  ton  ame, 
«à  ceux  à  qui  tu  laiiïes  aujourd'hui 
»la  mienne  en  proye  !  ces  parens, 
»  ces  amis,  qui  me  méprifentàpré- 
wfent  ;  s'ils  avoient  lu  dans  mon 
M  cœur ,  fi  les  motifs  de  ma  conduite 
>s  avec  toi  ,  leur  étoient  connus , 
M  comme  ils  te  le  font ,  trouveroient- 
wt'ils  que  mon  malheur  eût  d'autre 
»»  fource  qu'une  crédulité  genereu- 
wfc  ?  parles  !  que  verroicnt-ils  ?  qu'^ 
»une  Infortunée  vrayement  eili* 


iio  Le  Spectateur 
>3  mablc  ,  dans  une  fille  dont  ta  la 
"chetc  leur  fait  une  Indigne.  He- 
»'  las  î  Je  n'ai  d'autre  tort  ,  que  de 
«  n'avoir  pas  rencontré  un  honnêt( 
«homme. 

>5  Pardon ,  Monfieur  ;  mon  afflic- 
35  tion  me  diilrait  de  ce  que  je  doij 
M  vous  dire  :  apprenez  mon  avan- 
«  ture :  Celui,  qui  me  l'a  rendue  fi 
M  funefle ,  la  lira  peut-être  :  peut- 
-être il  en  fera  touché?  que  vous 
jjdirai-je  ?  je  voiidrois  qu'il  fe  re- 
„  pentît  ;  (Se  je  le  voudrois  pour  lui , 
5,  comme  pour  moi-même.  Puis-je, 
5,  après  l'avoir  tant  aimé ,  ne  pas 
5,  m'affliger  de  le  voir  fans  honneur  \ 
5,  Non!  je  l'avoue  :  je  ne  fçaurois 
„m'empêcher,  dans  ma  douleur, 
5,  de  confondre  fa  honte  avec  la 
„ mienne.  Tel  qu'il  eft,  il  a  part  à 
5,  mes  pleurs  :  que  fçais-je  ?  il  y  a 
5,  quelquefois,  plus  de  part  que  moi- 
j,  même. 

,,  Ma  merc  ,  qui  efl  morte  depuis 
5,  huit  mois  ;  à  qui  le  Ciel  a  voulu  > 
5,  fans  doute  ,  épargner  la  défola- 
55  tion  où  je  l'aurois  mife,  fi  elle  avoit 
5,  été  témoin  de  mon  état^  ma  mère. 
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5,  que  ma  reconnoiflance  pour  Té- 
5,ducation  vertueufe  qu'elle  m'a 
„  donnée  ;  cette  mère  fi  tendre ,  que 
,,mon  amour,  que  mon  refped  pour 
jy  fa  mémoire  ,  vange  dans  le  fond 
„  de  mon  cœur  d'un  affront  qu'elle 
,, ne  reffent  pas;  ma  mère  dont  le 
nom  feul  me  confond ,  m'a  voit 
„  menée  à  la  campagne  chez  une 
„Dame  de  nos  amis,  qui  alloit, 
5,  difoit-on ,  marier  fa  fille  au  fils  d'un 
„  de  fes  voifins. 

„  Je  ne  connoiffois  encore  ni  la 
„  Demoifelle,  ni  le  jeune  homme  en 
„  quefiion  :  je  trouvai  Tune  digne  de 
„  l'attachement  du  plus  galand  hom- 
5,  me  ;  &  l'autre  ....  helas  î  je  le  crus 
5,  bien  différent  de  ce  qu'il fe  montre 
5,  aujourd'hui 

5,  Jamais  phyfionomie  ne  garantit 
„tant  de  candeur ,  n'offrit  tant  de 
„  grâces  mêlées  avec  tant  d'appa- 
„  rencede  probité. 
,,  Un  jour,  à  l'écart ,  je  felicitois  fa 
,,maître(re  qui  étoit  déjà  devenue 
„mon  amie  ,  du  bonheur  que  la 
„  fortune  fembloit  lui  referver. 
,5    Mais ,  qu'elle  fut  ma  furprife  ? 
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„  quand  cette  fille  ,  que  je  croyoî^ 
„  devoir  erre  fi  contente  ,  me  dit 
„  alors . . .  j'eflime  Monfieur  ***  il 
,,efl  aimable  ;  &  fi  je  voiilois  un 
„  Mari ,  je  lui  donnerois  la  préféren- 
ce fur  tous  les  hommes  que  je  con- 
nois  ;  mais ,  ma  chère  ,  avec  tout 
cela  ,  je  ne  l'épouferai  point  , 
foyez-en  bien  perfuadée  :  je  ne 
,  puis  vous  en  dire  d'avantage,  je 
5,  craindrois  que  votre  amitié  pour 
5,  moi  5  ne  vous  fît  révéler  le  refte  de 
,,  mon  fecret  à  ma  mère  :  mes  def- 
5,  feins  lui  font  auffi  inconnus  qu'à 
5,  vous  ;  je  ne  puis  m'en  affCirer  Texe- 
5  5  cution,  qu'en  les  taifant;  Se  de- 
55  main  vous  ferez  mieux  infiruite. 
3,  Tout  ce  qui  me  refte  à  vous  dire, 
5,  c'efl  que  je  vous  aime  :  Se  je  vou- 
5,  drois  que  l'époux  qu'on  m'avoit 
5,  defiinc,  devînt  le  vôtre:  je  lui  crois 
5,  le  caraclcre  aufli  aimable  que  la 
5,  figure  ;  j'en  ai  même  quelque  preu- 
5,  ve.  Dès  que  je  fçûs  ce  que  nos  pa- 
5,  rens  avoient  rcfolu  de  faire  de 
5,  nous,  je  lui  parus  plus  ferieufe 
5,  qu'à  l'ordinaire  ;  je  tâchai  par  de 
^5  fréquentes  marques  d'indifFeren- 

ce 
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e ,  de  le  dégoûter  d'un  mariage 
5,  que  je  ne  voulois  pas  accomplir  , 
,,  &  que  ce  peu  d'agremens  qu'if 
oyoit  en  moi,  pouvoir  pourtant 
^,  xui  rendre  fouhaitable.  Je  nvatten- 
„  dis  de  fa  part  à  quelques  plaintes 
„  qui  auroient  amené  de  la  mienne 
5,  une  entière  explication  de  mes 

i  ,,  fentimens;  mais  il  ne  me  dit  rien  , 
5:  fe  conforma  fans  murmure ,  à 
,,  mes  manières. 

.,  J'en  fus  étonnée  :  je  craignis 
„  (  par  vanité  peut-être  )  que  cet 
..  air  fi  tranquille  ne  vînt  du  dépit 
-le  me  voir  tant  de  froideur;  je 
„  craignis  même  que  ce  dépit  ne 

*  „vînt  d'un  peu   d'amour  dont  je. 
5,  voulois  arrêter  le  progrès. 
„    Dans  cette  penfce ,  je  lui  deman- 
„  dai  fans  façon  s'il  m'aimoit,  &  je 
,,  le  priai  de  me  répondre  là-deffus 

I„  fans  détours. 
PuifcjHe  vous   m^ordonneT^  de   vous 
'   parler  avec  vérité ,  me  dit-^il,  Made- 
moifelle  :  voici  ce  cjue  je  penfe. 

Toute  politefTe  à  part ,  je  n'ai  rien 
Vd  de  fi  aimable  que  vous  :  tout  ce 
qui  peut  rendre  charmante,  vous 
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l'avez  avec  profufion;  mais  je  vous 
Tavouë  ;  juf'qu'ici  mes  yeux  ont  plus 
remarqué  cela,  que  mon  cœur,  parce 
que  j'ai  toujours  été  frapé  de  je  ne 
fçai  quoi  de  grave  que  vous  avez 
dans  l'efprit  ;  d'un  certain  caradere 
de  referve  qui  efl  en  vous ,  qui  m'in- 
timide ,  &  me  fait  pencher  au  refped 
plus  qu'à  l'amour.  On  va  nous  ma- 
rier enfemble ,  &  je  ne  me  donnerois 
pas  le  moindre  mouvement  pour 
l'empêcher  ;  car  je  ne  crains  point  ce 
moment-là;  je  l'attens  gayement, 
mais  fans  impatience.  Voilà'  mon 
cœur  à  découvert  :  de  votre  côté ,  ii 
vous  m'encouragiez  un  peu ,  je  vous 
aimerois  fans  doute ,  j'en  fuis  fur , 
fans  en  avoir  d'autre  preuve  ;  que  la 
liberté  d'efprit  où  je  me  trouve. 
5,  C'en  eft  afTez  ,  Monlîeur,  Ini 
5,  répondis- je  alors  ;  gardez- VOUS  de 
5,  m'en  dire  d'avantage;  ma  refolu- 
„  tion  eft  prife  depuis  long-tems;  je 
55  ne  veux  point  vous  encourager  à. 
3,  m'aimer ,  parce  que  je  ne  veux 
„  aimer  perfonne  ;  mais  ,  après  ce 
.,  que  vous  venez  de  me  dire,  je  vous 
;,  avoue  à  mon  tour,  que  jTans  cette 
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„  refolution  dont  je  vous  parle  , 
„  vous  auriez  bientôt  de  rinclina- 
„  tion  pour  moi,  s'il  dépendoit  de 
„  moi  de  vous  en  donner  :  mais  ne 
„  fongeons  plus  à  cela  ni  l'un  ni 
„  l'autre.  Jufqu'àprefent  nous  voilà, 
5,  grâce  au  Ciel,  en  état  de  prendre 
5,  tous  deux  notre  parti  fans  peine  : 
5,  laiffons  nos  parens  dans  Tidée 
„  qu'ils  ont  de  nous  unir;  vivons, 
„  comme  de  coutume  enfemble  ;  je 
„  me  charge  du  foin  de  rompre  leur 
5,  projet  quand  il  en  feratems. 
„  Ce  jeune  homme  ,  ajouta  cette 
,;  fille  ,  en  continuant  ,  m'écouta 
„  paifiblement  ;  &  me  quittant  en- 
55  fuite  :  „  puifque  votre  coeur  ne- 
doit  être  à.  perfonne,  me  dit-il  ^  je 
ferai  bien  de  rompre  une  converfa- 
tion  que  j'ai ,  ce  me  femble ,  écoutée 
avec  une  attention  dont  je  medef- 
fie  :  j'en  agirai  avec  vous  à  mon 
ordinaire  ;  fuivez  vos  deffeins,  &  ne 
m'en  parlez  plus ,  je  vous  en  prie. 

Je  Le  vous  ferai  point ,  Monfieur , 
te  détail  de  tous  les  difcours  que 
nous  tînmes  mon  amie  &  moi.  Après, 
^u  elle  eut  achevé  fon  récit ,  fa  mers: 
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l'appella  quelques  momens  après  j 
elle  fe  retira ,  Se  moi ,  je  refiai  dans 
«ne  allée  du  Jardin  où  nous  nous 
étions  promenées  ;  mais  j'y  refiai 
toute  émeuë,  Ôc  comme  une  per- 
fonne  à  qui  l'on  vient  d'apprendre 
une  nouvelle  qui  la  remplit  d'efpe- 
rance  ôc  de  crainte.  Je  m'interreffois 
à  tout  ce  qu'on  m'avoit  dit ,  fans 
pouvoir  encore  démêler  pourquoi  : 
îL  me  fembloit  que  c'étoit  de  moi 
dont  nous  avions  parlé  j  que  c'étoit 
fur  moi  que  rouloit  toute  l'avanture. 
Je  faifois  des  reflexions  que  je  con- 
damnois  par  d'autres;  je  ne  fçavois 
quel  parti  prendre;  je  m'imaginois 
que  je  devois  me  déterminer  à  quel- 
que chofc;  ôc  je  voyois  que  j'avois 
tort  de  me  l'imaginer  ;  je  reconnoif- 
fois  mon  trouble  ,  ôc  je  n'en  fortois 
point;  j'en  avois  peur,  6c  je  le  rap- 
pellois.  Cet  homme  ,   qui  n'avoit 
point  d'amour  pour  mon  amie  ,  l'a- 
veu (incere  qu'il  en  avoir  fait,  cette 
amie  qui  méditoit  elle-même  un 
dedein  ;    qui   fouhaitoit    que   fon 
amant  vînt  à  m'aimer ,  qui  me  difoic 
qu'il  étoit  aimable,  ôc    qui  me  le 
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perfuadoit  ;  je  ne  fçais  combien  de 
petites  remarques  qui  venoient  alors 
s'offrir  en  foule  à  mon  efprit;  les  re- 
gards de  ce  jeune  homme  que  je  me 
reffouvenois  d'avoir  fou  vent  furpris 
fur  moi  ;  ceux  que  j'avois  à  mon  tour 
jettes  fur  lui  ;  les  motifs  que  je  don- 
nois  aux  fiens;  la  confufion  où  j'e'- 
tois  de  ce  qu'il  avoit  pu  lire  dans  les 
miens;  de  fimples  paroles,  des  ac- 
tions que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
d'interpréter  de  fa  part,  que  j'avois 
crues  innocentes  de  la  mienne,  Se 
qui  ne  me  le  paroiffoient  plus  ;  je 
voyois  dans  tout  cela  des  prefageg 
qui  menaçoient  mon  cœur  d'un  ac-> 
cident  qui  m'attachoit ,  Se  que  je  ne 
pouvois  m'expliquer  :  j'y  voyois  une 
fatalité  ,  ou  plutôt  je  voulois  l'y 
voir;  je  m'égarois  dans  un  cahos 
de  mouvemens  où  je  m'abandon- 
nois  avec  douceur  ,  6c  pourtant 
avec  peine. 

Telle  étoitmon  agitation,  quand 
retournant  dans  une  autre  allée,- je 
recontrai  tout  à  coirp  cet  objet  en- 
core confgs  de  mes  penfées,  ce  jeune 
boiTime  dont- j'étois  fi  occupée. 
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Je  demeurai  prefque  immobile  à 
favûë,  je  le fentis  aimable  j  je  rougis 
en  le  fentant  ;  Se  cependant ,  mon 
amour  alors  me  parut  moins  naître 
que  continuer. 

IL  m'aborda  de  fon  coté  d'une 
façon  fi  interdite  ,  que  je  vis  qu'il 
m'ainibit  aufli ,  &  que  même  il  m'ai* 
moit  depuis  qu'il  m'avoit  vue  :  je 
ne  doutai  pas  qu'il  ne  fur  dans  un 
trouble  égal  au  mien  ;  qu'il  ne  pen» 
fat  comme  moi  ;  qu'il  n'eût  mes 
mouvemens ,  mes  réflexions  :  qu'en- 
fin il  ne  fut  pour  moi ,  ce  que  j'étois- 
pour  lui  5  éc  par  une  bizarrerie  fur- 
prenante  ,  tout  cela  fe  trouva  vrai. 

Son  embarras  me  frapa  j  le  mien 
l'intimida ,  parce  qu'il  le  comprit  :: 
une  intelligence  mutuelle  nous  don* 
na  la  clef  de  nos  cœurs;  nous  nous 
dîmes  que  nous  nous  aimions ,  avant 
que  d'avoir  parlé ,  &  nous  en  fumes 
tous  deux  fi  étonnés ,  que  nous  nous 
hâtâmes  de  nous  quitter  pour  nous, 
remertre. 

J'interromps  ici  la  fuite  de  cette 
îiifloire,  dont  le  refte  ne  peut  {e^ 
partager.    Je  viens  de  recevoir,  un^ 
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biHet  d'un  de  mes  amis  ,  par  qui  je- 
vais  finir  ma  Feuille.  Ceftunegayeté 
dont  j'efpere  que  tous  mes  ledeurs, 
voudront  bien  rire. 

Comme  je  fuis  dans  l'habitude  de 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
m'arrive ,  je  vous  dirai ,  mon  cher 
ami ,  qu'il  me  tomba  ,  l'autre  jour ,. 
entre  les  mains  une  Feuille  grecque 
de  la  divine  Iliade.  O  Dieux  !  dans 
quel  état  la  vis-je  ?  un  Grec  en  ferait 
n-ort  fubiternem  :  mais  le  Ciel  qui  con- 
duit tout  5  n'a  pas  voulu  qu'il  en 
coûtât  la  vie  à  perfonne;  &  l'avan- 
rure  a  raté  fur  moi  qui ,  par  bonheur, 
fuis  un  ignorant.  Imaginez -vous 
donc  que  la  Feuille  de  l'homme 
divin  avoir  fervi  à  enveloper  des. 
denrées  d'Epicier ,  elle  en  portoit 
encore  les  marques.  Je  ne  m'en 
étonnai  p^;  car  je  la  ramaffai  à  la 
porte  de  l'Epicier  mêmej(5c  je  jugeai 
tout  d'un  coup  que  cette  Relique  du 
Parrtaflfe  ne  pouvoir  être  tombée 
chez  un  Moderne  plus  irréUaieux, 
N'allez  pas  divulguer  cette  affaire  y 
cela  rliineroit,  je  ne  fçais  combien 
de  ces  fortes  de  Marchands  qui  four- 
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niflfent  quantité  de  dévots  d' Homère, 
Pour  moi,. qui,  comme  vous  fçavez, 
me  tiens  neutre  fur  tour  culte  litté- 
raire, je  n'ai  fait  ni  bien  ni  mal  au  lam- 
beau grec  ;  j'en  ai  vu  le  caractère  ;  je 
Fai  remis  fagement  où  je  Tavois 
trouvé  ,  fouhaitant  que  le  fort  ne 
conduifit  là  nul  paffant  de  Tobfer- 
vance  d'Homère  ,  (  fentiment  de 
charité  qui  ne  nuit  pas  à  la  neutra- 
lité) &  je  me  fais  retiré  en  efTuyant 
mes  doigts  qu'il  avoit  un  peu  falis. 
Mandez  -  moi ,  fi  je  me  fuis  bien 
comporté  5  j'atens  votre  réponfe, 
6c  je  referve  poi:r  une  autrefois  à 
vous  raconter  une  nouvelle  avan- 
tire  qui  regarde  nos  Modernes»  Je 
fuis,  &;c. 


DIXIEME  F  EVILLE, 

JE  me  fouviens  qu'unjour,  dans 
une  promenade  publique,  je  liai 
converfation  avec  un  homme  qui 
m'étoit  inconnu.  L'air  pefant  & 
taciturne  que  je  lui  trouvois ,  ne  me 
promettoit  pas  un    entretien  fort 

amufant 
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jamufant  de  fa  part  :  ri  cternua  ;  je  lui 
Tépondis  par  un  coup  de  chapeau  : 
voilà  par  où  nous  débutâmes  en- 
femble.  Après  cela ,  vinrent  quel- 
ques difcours  vagues ,  fur  la  cha- 
leur, fur  le  befoin  de  pluye  ,  ôc 
d'autres  queftions ,  qui  n'étoient 
qu'une  façon  de  fe  dire  avec  bonté 
l'un  à  l'autre  ;  je  n  oublie  pa$  que  vous 
ite$~  la. 

Là-de(Tus ,  entre  plufieurs  Dames 
ijui  paflfoient,  j'en  remarquai  une 
qui,  dans  fon  air  &  dans  fa  phy- 
fionomie  ,  annonçoit  ,  je  ne  fça; 
.quoi  de  fi  enjoué ,  une  coquetterie 
Il  folâtre ,  fi  bruyante ,  que  je  ne  pus 
m'enpêcher  de  fourire  en  jettant 
mes  yeux  fur  elle,  &  de  dire  :  voici 
une  Dame  qui  doit  être  de  bonne  compa,' 
gnie  ! 

Je  la  connois  fort,  me  répondît 
d'un  ton  nonchalant  mon  Camara- 
de ,  (  effeflivement  ils  s'étoient 
falués.  )  Elle  fait  la  paffion  de  bien 
des  gens ,  ajouta-t'il ,  &  fon  mari  en 
cft  très  jaloux  ;  il  a  toujours  peut 
qu'elle  ne  vienne  elle  même  a  aimec 
qu'elqu'ua  de  ceux  qui  l'aiment^ 
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mais  il  n'y  a  rien  à  craindre^  elle  efl 
trop  folle. 

Comment  !  trop  folle,  dis  -  je 
alors?  un  homme  ne  peut-il  lui  pa- 
roître  aimable  ?  n'a-t'elle  pas  des 
yeux  8c  des  oreilles  ?  oiii ,  Monfieur, 
reprit-il  froidement  !  mais  une  fem- 
me de  ce  caradere-Ià,  n'achevé 
jamais ,  ni  de  vous  bien  voir,  ni  de 
vous  entendre ,  &  vous  n'avez  pas  le 
tems  de  lui  plaire  autant  qu'il  le  fau- 
ilroit  pour  lui  faire  imprefîion.  Pour- 
quoi cela,  répondis-je  afTez  furpris 
de  fon  difcours  ?  pourquoi ,  dit-il  l 
c'efl:  qu'une  mouche  vole  êc  vous 
croife  :  de  la  mouche ,  elle  paffe  à  un 
miroir  qui  fe  prefente;  de  là,  à  fa 
cornette^  puis  à  un  ruban,  puis  à 
autre  chofe  :  mais  vous  la  ratraperez 
peut-être  ,  dis-je  alors  ?  olii-dà ,  me 
répondit -il  !  elle  pourra  revenir  à 
vous  par  diflraction  ;  6c  vous  recom- 
mencez î  mais  elle  n'y  efl:  déjà  plus, 
votre  habit  vous  l'a  dérobée  :  Se 
quand  vous  lui  direz  qu'elle  efl  char- 
mante ,  elle  vous  répondra  que  la 
couleur  en  cft  de  bon  goût. 

Cependant ,  repris-je  encore ,  ces 
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femmes  là  veulent  vous  plaire  :  non, 
Monfieur,  me  dit-il,  ce  n'efi:  ni  à 
vous ,  ni  à  perfonne  qu'elles  veulent 
plaire  ',  c'eft  à  tout  le  monde,  &  à 
tout  le  monde  aflemblé  :  voilà  leur 
Amant,  celui  qu'elles  écoutent,  & 
qu'elles  aiment  :  cet  objet-là  les  fixe; 
elles  ne  le  perdent  point  de  vue  :  i! 
embraffcj  il  réunit  toutes  leurs  dif- 
tradions;  car  elles  ne  le  quittent  à 
droite ,  que  pour  le  reprendre  à  gau- 
che :  ce  qu'un  côté  de  l'objet  perd 
vec  elles ,  un  autre  côté  le  gagne. 

Mais  vous  avifez-vous  de  vous 
ifoler  ?  forcez  -  vous  de  la  foule  ; 
vous  n'êtes  plus  pour  elles  que  le 
fujet ,  tout  au  plus  de  deux  ou  trois 
diflradions ,  vous,  votre  habit  ou 
vos  galons,  fur  une  centaine  qu'elles 
auront    neceflairement    dans    une 

ure;  aind,  il  faut  bien  que  leuc 
.  fprit  fe  fourninfe  du  refle  ailleurs. 
Oh  !  vous  m'avourez  qu'il  ell:  dif- 

ile  de  furprendre  le  cœur  d'une 
icmme  qui  ne  vous  prête  fes  yeux  Se 
fes  oreilles,  qu'une  minutte,  &  je 
dis  trop  peut-être. 

Mon  homme  s'arrêta-Ià ,  &  je  re-* 
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gardois  avec  étonnement  cette  phy? 
iionomie  qui ,  de  pefante  que  je  l'ar 
vois  vûë  d'abord  ,  s'étoit  infenlible- 
ment  dégagée  pendant  qu'il  parloir, 
ôc  qui  redevint  épaifle,  dès  qu'il  eut 
achevé. 

Ah  !  ah  !  dis-je  alors  à  moi-même , 
en  apoflrophant  fon  efprit  ;  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  tu  ne  fortes 
plus  d'une  fois  de  ta  coquille.  J'ai- 
lois  en  effet  imaginer  quelque  chofe 
p,our  cela,  quand  le  hazard  fit  encore 
palTer  des  Dames ,  parmi  lefquelles 
j'en  falliai  une  de  ma  connoifiance. 

J'aimerois  mieux  cette  Dam.e-ci, 
.que  Taurre,  me  dit-il  ;  il  y  a  plus  de 
rnajeflé  dans  fa  taille  ,  ôc  la  douceur 
de  fa  phyfionomie  m'enchante  : 
c'eft,  lui  répondis-je,  une  des  plus 
sffimables  filles  de  Paris  ;  fa  beauté 
eft  fon  moindre  trait;  je  ne  connois 
point  de  caradere  plus  difiingué , 
d'humeur  plus  égale  ,  d'efprit  plus 
fage  ,  Ôc  perfonne  n'a  dans  le  coeur 
plus  de  nobleffe  de  fentiment  qu'elle 
en  a.  Un  efprit  fage  ôc  de  la  noblefle 
dans  les  fentimens ,  me  répondit-il 
tout  d'un  coup  !  Oh  !  pour  celle-là | 
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jC  pardonne  au  mari  qui  en  fera  ja- 
loux. Vous  me  furprenez  ,  com- 
ment l'enrendez-vous  donc,  lui  dis-' 
je?  vous  voulez  qu'on  ait  tort  d'êcre 
jaloux  d'une  femme  coquette  & 
diffipce ,  &  vous  approuvez  prefque 
qu'on  le  foit  d'une  femme  fage  &c 
vertueufe. 

Il  h  !  oui,  Monfieur ,  repartit-il ,  je 
\)us  le  répète;  vous  ne  fçauriez 
croire  combien  un  Amant  tendre, 
foûmis,  &  refpedeux,  fympatife 
avec  une  femme  fage  &  vertueufe. 
La  paflion  de  cet  Amant  efi:  clle- 
inême  fi  douce  ,  fi  noble,  fi  gene- 
reufe  5  quelle  reffemble  aune  vertu  ? 
elle  en  a  la  figure,  &  vous  voyez 
bien  qu'une  vertu  en  apprivoife  ai- 
fément  une  autre. 

Mais,répondis-jc;  quoique  vous 
puifliez  dire  ;  l'amour  fe  déclare  ; 
une  femme  vertueufe  le  reconnoît , 
&  lui  impofc  filence.  Olii ,  dit-il, 
elle  lui  impofe  filence ,  bien  moins 
parce  qu'elle  le  haït ,  que  parce 
qu'elle  s'eft  fait  un  principe  de  le 
haïr  (k  de  le  craindre.  Elle  lui  rélifie 
donc.  Cela  cfl  dans  les  règles  ;  mais 
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en  réfiflanr,  elle  entre  infenfiblemcnt 
dans  un  goût  d'avanture;  elle  fe  com- 
plaît dans  les  fentimens  vertueux 
qu'elle  oppofe  ;  ils  lui  font,  comme 
ViUe  efpece  de  Roman  noble,  qui 
l'attache ,  6c  dont  elle  aime  à  être 
l'Héroïne.  Cependant  un  Amant 
demande  pardon  d'avoir  parlé  :  en 
le  demandant,  il  recommence;  bien- 
tôt elle  excufe  fon  amour,  comme 
innocent  ;  enfuite  elle  le  plaint 
comme  malheureux;  elle  l'écoute 
comme  flateur  ;  elle  l'admire ,  com- 
me généreux  :  elle  l'exhorte  à  la 
«vertu;  &  en  l'y  exhortant,  elle  en- 
gage la  fienne.  Elle  n'en  a  plus;  mais, 
dans  cet  état ,  il  lui  relie  encore  le 
plaifir  d'en  regretter  noblement  la 
per^e;  elle  va  gémir  avec  élévation; 
îa  dignité  de  fes  remords  va  la  con- 
foler  de  fa  chute  :  il  efl  vrai  qu'elle 
efl  coupable;  mais  elleTendu  moins 
avec  décence ,  moyennant  le  céré- 
monial des  pleurs  qu'elle  en  verfe  ; 
fa  foiblelTe  même  s'augmente  des, 
reproches  honoraires  qu'elle  s'en 
fait.  Tout  ce  qu'elle  eut  de  fenti- 
ment  pour  la  vertu,  paffe  au  profit 
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de  fa  paffion  ;  ôc  enfin  il  n'eft  point 
d'égaremens  dont  elle  ne  foit  capa- 
ble'avec  un  cœur  de  la  trempe  du 
fien,  avec  un  cœur  noble  ôc  ver- 
tueux. Ainfi  croyez-moi,  Monfieur, 
une  femme  ,  comme  celle-là,  quand 
on  lui  parle  d'amour ,  n'a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  fuir. 
La  pourfuit-on?  qu'elle  éclate?  fi 
elle  s'amufe  à  fe  fcandalifer  tout  bas 
du  compliment  qu'on  lui  fait,  l'air 
foùmis  d'un  Amant  la  gagne  j  fon 
ton  pénétré  la  bleffe ,  &  je  la  garantis 
perdue  quinze  jours  après  ;  mais  il 
me  femble  qu'il  fe  fait  tard  ,  ajouta- 
t'il  après  ces  mots  ;  d  ailleurs  je  crois 
que  nous  aurons  de  l'orage,  &  nous 
ferons  fagement  de  nous  retirer. 

11  fe  leva  la-deflus ,  ôc  me  quitta , 
en  me  fouhaitant  le  bon  foir.  Je  le 
conduiiis  des  yeux,  tout  auiïi  loin 
que  je  le  pus,  6c  depuis  cetems-là, 
j'ai  toujours  été  fur  le^HÎvhe^wQC 
les  phylionomies  malTives. 

La  Demoifelle,  dont  je  vais  ache- 
ver de  produire  THiftoire,  m'a  rapelc 
les  difcours  de  cet  homme.  Comme 
elle  me  paroît  avoir  cette  trempe  de 
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cœur  fenfible  dam  il  a  parlé ,  j'aî 
raporré  ce  qu'il  en  penfoit ,  &  pour 
fon  inflruclion  dans  la  fuite  ,  &  pour 
Finflruclion  de  toutes  les  femmes  de 
fon  caradere. 

C'efl:  maintenant  cette  Demoifelle 
qui  parle ,  6c  qui  rend  compte  de  ce 
qu'il  arriva,  quand  elle  eut  quitté 
cet  Amant  qui  ne  s'étoit  pas  encore 
déclaré  dé  vive  voix. 
„  J'évitai ,  dit-ells ,  dans  le  refle  de 
„  la  journée,  de  me  trouver  feule 
3,  avec  lui ,  &  je  ne  fçai  pourquoi 
3,  je  l'évitai  ;  car  j'aurois  été  bien 
5,  aifequeToccafionde  me  parler  fe 
5,  fut  trouvée  ,  malgré  moi.  Je  crus 
3,  m'apercevoir  qu'il  m'obfervoit 
3,  tendrement  ,  pendant  que  nous 
3,  étions  en  compagnie,  &  il  vit  bien 
3,  que  je  m'empêchois  de  l'obfervcr 
3,  à  mon  tour. 

3,  Le  lendemain  ,  j'étois  à  peine 
35  levée ,  quand  j'-en'-endis  beaucoup 
3,  de  bruit  dans  la  maifori  ;  je  dcfcen- 
55  dis  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  , 
3Ï  j'entrai  dans  la  fale  où  je  vis  Ma- 
5,  dame  ***  entourée  de  plufieurs 
,5  amis ,  entre  lefquels  étoient  ma 
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;,  fnere  de  mon  Amant.  Elle  pleuroir, 
„  &  tenoit  une  lettre  dans  fa  main  , 
5,  dont  la  vue  lui  arrachoit  des  cris-. 
5,  Voyez,  Mademoifelle ,  voyez  ce 
„  que  m/écrit  ma  fille ,  me  dit-elle  , 
„  d'aufTi  loin  qu'elle  me  vit  :  lifez  ce 
„  qu'elle  ell  devenue;  voyez  comme 
„  elle  me  traite  ;  elle  eil  partie  ce 
j,  matin  àfix  heures,  pourfe  rendre 
,,  aux  Carmélites.   Je  m'étois  deffiée 

'e  fon  deffein  ;  mais  je  n'y  fon- 
5,  geois  plus  î  elle  me  donne  un  coup 
5,  de  poignard  ;  elle  fera  contente , 
5,  &  j'en  mourrai. 

5,  Je  pris  la  lettre ,  &  je  la  lus ,  les 
„  larmes  aux  yeux  ,  prefque  trou- 
„  blée ,  &  même ,  autant  qu'il  m'en 
5,  fouvient,  faifie  de  frayeur,  en 
„  comparant  l'état  que  mon  amie 
j,  embraffoit,  à  celui  dans  lequel  je 
„  reflois  :  il  me  fembloit  qu'elle  me 
,,  remettoit  fa  condition  ;  qu'elle  en 
,,  choififToit  une  meilleure,  &  qu'elle 
,,  m.c  laiiïoit  la  pire.  11  me  pafla  mille 
„  triftes  idées  dans  l'imagination; 

^'eus  des  prefentimens  de  malheur; 
^  il  me  prit  une  envie  fecrette  de 
.,  fuivre  mon  amie;  en  la  pleurant,  je 
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„me  plciirois  moi-même  ;  j'envloÎ! 
„ron  forr,  6c  je  craignois  le  mien 
„  Au  milieu  de  ces  mouvement 
„ inquiets,  je  jerrai  la  vue  fur  mor 
„  Amant,  qui  de  ion  côté,  me  lance 
3,  un  regard  li  rendre ,  (i  fup liant,  qu( 
„je  lui  répondis  par  un  foûpir  qu( 
„  rien  ne  gêna ,  de  la  naïveté  du  que 
„  je  le  vis  rougir  lui-même,  6c  doni 
,,  je  ne  connus  l'indifcretion  que  fui 
„  fon  vifage. 

„  Je  me  retirai  alors,  fous  prétexte 
3,  de  chagrin ,  &  j'entrois  dans  le 
3,  Jardin,  quand  tout  à  coup,  je  me 
„  fentis  embrâffer  les  genoux.  C'é- 
,,  toit  lui ,  (Se  ce  fut-là  fa  première 
5,  déclaration  d'amour.  Jufte  Ciel  ! 
„  que  ne  nrie  dit-il  pas  ?  quel  fond 
5,  d  inclinarioQ  ne  fe  developpa-t'il 
j,  pas  pour  lui  dans  mon  cœur  ?  mes 
5,  larmes  coulerent'avec  abondance; 
3,  ainfi  mon  amour  a  commencé  par 
,j  des  pleurs  ,  &  il  finit  de  même. 
„  Je  lui  avouai  mon  penchant  ,  je 
3,  l'en  vis  pénétré  de  plaifir  ôc  de 
„  reconnoiiïance:  j'abrège,  je ferois 
5,  trop  longue. 
„     JN  ous  revînmes  à  Paris  ;  &  quel* 
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„  que  tems  après ,  il  fongeoit  à  me 
5,  faire  demander  à  mon  père  quand 
,,lerien  mourut. 

„  Cette  mort  changea  la  face  de 
„  fes  affaires,  illuifurvintun  procès, 
„  qui  intereiïbit  la  plus  grande  partie 
„  de  fon  bien  ;  il  remit  donc  fa  de- 
„  mande ,  contre  mon  fentiment.  Si 
,,  votre  père  me  refufe,  que  ferez- 
„  vous  ,  me  dit -il  ?  je  népouferaî 
„  perfonne ,  lui  répondis  -  je  ,  j'irai 
^  vivre  avec  mon  amie,  foyez-en  fur. 
„  Cependant,  fon  procès  dura 
„  long-tems;  il  tourna  mal;  il  fut  fur 
,,  le  point  de  le  perdre  :  je  l'en  vis  au 
„  defefpoir  i  la  promefTe  que  je  lui 
„  faifois  de  n  être  jamais  qu'à  lui,  on 
„  de  n'être  à  perfonne ,  ne  le  fatisfai- 
„  foit  plus  Je  vais  être  riiiné ,  difoit- 
„  il.  Votre  père  me  refufera;  vous 
„  irez  dans  un  couvent ,  c'eft  toû- 
„  jours  vous  perdre ,  ôc  je  veux  mou- 
,,  rir.  Mes  pleurs ,  &  les  affurances  de 
„  mon  amour  toujours  nouvelles,  ôc 
„  toujours  vives ,  le  calmoienr  quel- 
„  que  fois;  fcs  chagrins  le  repre- 
„  noient  enfuite.  Je  fouffrois  de  le 
>,,voir  fi  affligé  ^  fcs  inquiétudes  al* 
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>,  teroientfa  famé;  il  tomba  malade; 
j,  il  guérit  de  fa  maladie,  ôc  non  de 
„  fa  triflefle.  Ah  !  s'il  étoit  mort,  je 
„  ferois  peut-être  moins  à  plaindre. 
5,  Ne  croyez  pas  me  dit -il,  un 
5,  jour,  que  je  puifTe  durer  davantage 
„  avec  la  crainte  de  n'être  pas  à 
,,  vous.  M'aimez-vous  ?  m'eilimez- 
5,  vous  ?  voulez-vous  que  je  vive  ? 
3,  devenez  mon  Epoufe;  il  ne  nous 
5,  refle  que  ce  moyen  pour  faire 
5,  cefTer  î'obflacle  que  met  à  notre 
jy  mariage ,  le  peu  de  bien  qui  me 
5,  va  refter  après  la  perte  de  mon 
5,  procès.  Jurte  Ciel  !  ou  vous  em- 
5,  portez-vous ,  lui  dis-je  ?  y  fongez- 
5,  vous  ?  ah  !  s'écria -t'il,  fans  me 
jj  donner  le  tems  d'en  dire  davan- 
j,  tage.  Un  homme  dont  vous  vous 
55  défiez,  n'efi:  plus  digne  de  vous  : 
,,  {es  fanglots l'interrompirent;  il  me 
5,  fit  pitié.  Malheur  à  qui  fe  trouve 
,5  dans  de  pareils  momens  !  il  me  vit 
„  touchée.  Helas  !  il  m'a  bien  punie 
5,  d'en  avoir  crû  {çs  fermens  ;  voilà 
„  tout  5  &vousfçavez,  Monfieur^ 
„  ce  que  je  vous  demande. 
ydci  maintenant  la  lettre  que 
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cotte   Demoifelle  addreiTe   à  foti 
niant. 

Ne  pouvant  vous  parler,    ni  fairç 

'f?er  de  Lettre  ju/cj n'a  vous  ^  pMÎpjitç 

ne  fçai  ou  vous  êtes  ^je  vohs  addrejfe 

vc   btUet-cl  dans  uns  des  Feïùlles  dit 

Spectateur  que  vous   lifez.  peut  -  être, 

.  Je  fuis  cette  maiheureufe  qui  vouç 

p  fut  fi  chère ,  à  qui  vous  le  fûtes 

,5  tant  vous-même ,  à  qui  vous  1  ete? 

;,,  encore,  toute  déshonorée  qu'ellç 

55  eil  par  vous.  Je  fuis  cette  déplora- 

j,  ble  fille  fans  réputation ,  fans  hon- 

5,  neur  aux  yeux  de  tout  le  monde  ; 

5,  &  dans  cet  état  pourtant  ,•  plus 

5,  refped:able  pour  vous ,  qu'avant 

„  ma  honte ,  &  ma  mifcre ,  dont  vous 

5,  êtes  l'Auteur.  Je  fuis  celle  avec 

j,  qui  il  vous  falut  feindre  d'être  fi  ef- 

3,  timable,  pour  pouvoir  enfuite  être 

5,  fi  perfide  ;  celle ,  qui ,  pour  vou^; 

„  convaincre  qu'elle  vous  croyoit 

^,  honnête  homme,  vous  mit,  comme 

5,  vous  le  vouliez  ,  en  état  de  man- 

„quer d'honneur,  &  celle  qui  s'eil 

,,  vue  trompée,  pour  avoir  voulu 

3,  vous   convaincre  qu'elle  ne  crai- 

;  gnoit  pas  de  l'çtrç  ;  Enfin ,  je  fui^ 
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„  cette  Epoufe  à  qui  vous  niez  la  foi 
^,  que  vous  lui  avez  donnée  ,  parce 
5,  qu'elle  n'en  a  que  le  Ciel  pour  té- 
,,  moin,  parce  que  vous  pouvez  la 
„  nier  devant  les  hommes  ,  parce 
5,  qu'elle  n'eil  pas  revêtue  d^  for- 
3,  malités  qui  ne  larendroient  ni  plus 
„  fainte,  ni  plus  légitime ,  8c  dont  le 
5,  défaut  tourne  plus  à  la  honte  da 
„  miferable  qui  s'en  prévaut ,  qu'à 
„  la  confufion  de  l'infortunée  qui 
-^,  les  a  négligées  dans  fa  tendrefte. 
3,  Quoi  !  des  formalités  ,  qui  ne 
5,  font  neceffaires ,  difiez  -  vous  , 
„  qu'avec  des  fcelerats  dont  il  faut 
^,  prévoir  la  noirceur,  Se  gêner  laper- 
-5,fidie  ;  qui  étonnent  par  leurs  fer- 
^,  mens ,  ôc  qui  les  font  terribles  , 
^,  pour  rendre  le  parjure  incroyable  ! 
5,  &  je  péris  pourtant,  pour  n'avoir 
„  pas  pris  avec  vous  les  précautions 
^,  qu'il  faut  prendre  avec  les  fcele- 
5,  rats.  Quelk  affreufe  avanture  que 
^,  la  mienne  !  Je  croyois  honorer  la 
5,  probité,  (Se  je  n'ai  fatisfait  qu'un 
.^y  traître.  Cette  injure  m'efl  échap- 
3,  pée  ;  elle  m'accable  ;  vous  méritez 
i,  bien  que  je  vous  la  fafTe.   Mais 
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,  mëritois-je  moi ,  la  douleur  que  je( 

,  fens  à  vous  la  faire  ?  mon  amour 

,  devoit-il  devenir  ce  qu'il  efl:  au- 

,  jourd'hui  ?  je  me  vois  dans  Tinfa- 

,  mie  ;  c'efl:  vous  qui  m'y  jettez  : 

vous  me  faites  horreur,  &  je  vous 

aime.  Avec  ce  mélange  affreux  de 

,  ientimens  ,  ne  vous  fais-je  pas  un 

,,peu  de  pitié  ?  non!  la  punition 

„  des  plus  grands  crimes  n'efi:  point 

„  comparable    aux    maux   que   je 

fouffre  ;  mais  je  n'en  puis  plus  ^  je 

fmis  ;  vous  fçavez  1  état  où  je  fuis. 

3,  Quand  je  vouseusperdue  de  vue, 

5,  pénétrée    de    douleur  ,    je   vous 

5,  écrivis  une  lettre  que  mon  père 

5,  furprit  fur  ma  table ,  &  qui  Tinf- 

„  truifit  de  la  fituation  ou  je  me 

5,  trouvois.    Quelques  amis  qui  fe 

.  „  trouvèrent  au  logis ,  me  fauvcrent 

„  de  fa  fureur  qui  éclata  ;  ôc  je  fortis 

,,  dans  ce  moment  même ,  fans  fça- 

„voir   où   j'allois.     Deux    heures 

,y  après  ,  fatiguée  d'avoir  marché  ; 

„  accablée  de  langueur  ;  attendrie 

5,  fur  moi-même,  j'entrai  chez  une 

,,  femme  que  je  touchai  par  le  récit 

;,  que  je  lui  fis  de  mon  malheur  j 
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5,  elle  me  garde  encore  chez  elle 
„  Elle  n'eft  pas  riche ,  mais  elle  efi 
5, charitable;  je  n'y  ferai  pas  long- 
5,  tems;  je  fuis  mourante,  &  il  n") 
55  a  pas  d'apparence  que  j'arrive  l 
5,  mon  teïn>e  ,  fi  je  vis  aflez  poui 
.,  mettre  au  jour  un  enfant  qui  n'c 
„que  le  Ciel  pour  garant  de  ce  que 
.,  vous  lui  devez  à  lui  &;  à  f a  mère 
5,  S'il  me  furvit  lui-même ,  vengez- 
5,  moi  par  le  foin  que  vous  €n  aurez . 
5,  de  l'état  où  vous  m'aurez  laifle 
„  mourir  Se  que  fon  éducation  foit 
5,  le  fruit  de  vos  remords.  Voilà  tout 
„  ce  que  je  vous  demande  :  daignez 
„  me  marquer  que  vous  me  l'accor- 
5,  dez,par  un  billet  que  vous  rendrez 
5,  à  une  femme  qui  vous  connoît  & 
5,  qui  ira  vous  parler  le  2  j.  de  ce 
3,  mois  aux  Cannes  du  Luxembourg  à 
neuf  heure»  du  matin  :  adieu. 

Dans  la  Feuille  fuivante  on  verra 
la  Lettre  qu'elle  écrit  à  fon  père , 
„ôc  que  je  ne  puis  donner  ici. 


Onziéms 
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ONZIEME     F  EV  I  L  L  E 

Quelques -lins  de  mes  Ledeurs 
s'ennuieront  fans  doute  ,  de 
voir  trois  feuilles  de  fuite  ,  rouler 
fur  le  même  fujet;  mais  les  intérêts 
de  la  Demoifelle  en  queflion  ,  le 
demandent,  6c  tout  ami  que  je  fuis 
moi-même  de  la  variété  ,  je  ne  la 
foutiendrai  jamais  aux  dépens  des 
fervices  que  je  pourrai  rendre  dans 
mes  Feuilles,  il  vaut  mieux  remettre 
vingt  curieux ,  que  de  faire  attendre 
une  perfonne  qui  a  befoin  de  fe- 
cours. 

Mais,  que  dis-je ,  une  perfonne! 
nue  de  filles  peut-être  font  aujour- 
liui  fur  le  bord  du  précipice  où  elle 
rit  tombée  !  mille  lûretés  imaginai- 
res les  raffûrent  contre  le  péril  qu'il 
y  a  d'avancer ,  un  relie  de  vertu  les 
retient  encore  ;  mais  en  pareil  cas, 
c'eil  bien  peu  de  chofe  que  la  vertu, 
quand  on  ne  voit  point  de  rifque  à 
la  perdre,  &  qu'on  ne  craint  que  la 
honte  de  n'en  avoir  plus. 

M 
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L'exemple  que  je  leur  propofè^, 
va,  pour  ainfi  dire  ,  éclairer  toute 
l'horreur  de  l'abîme  que  la  paflioa 
leur  cache  :  elles  verront  ce  que 
devient  une  fille  qui  confie  fon  hon- 
neur à  des  fermens  amoureux  ;  ce 
que  devient  le  coeur  d'un  Amant 
fatisfaitj  les  funefles  révolutions  qui 
s'y  pafTent ,  ou  plutôt  fon  épouven- 
table  metamorphofe. 

Je  mefouviens  là  deffus  ^  que  dans 
le  cours  de  mes  voïages ,  un  Polo- 
nois  me  raconta,  que  dans  fon  Païs, 
une  Demoifelle  nommée  EU  on  or  , 
de  grande  condition,  &  maîtrefle» 
d'elle,  aimoit  un  jeune  Seigneur, 
qui  de  fon  côté,  en  étoit  éperdue* 
ment  amoureux. 

Ils  étoient  près  de  fe  marier  ,. 
quand  un  événement  imprévu  les 
empêcha  de  conclure  leur  mariage. 

Mirfkj  (  c'étoit  le  nom  du  jeune 
Seigneur  )  fut  au  defefpoir  de  l'ob- 
ftacle  qui  difFeroit  fon  bonheur. 
Eleonor  n'en  foupira  pas  moins  que- 
lui ,  quoiqu'elle  jen  foupirât  plus 
difcretement.  S'aimer  autant  qu'ils 
s'aimoient  5  fe  voir  tous  les  jours  ^  dc 
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ne  répondre  de  leurs  adions  à  per- 
fonne,  ce  n'étoitpaslà  de  quoi  mo- 
dérer l'impatience  qu'ils  avoient  de 
s'unir  enfemble. 

Cependant  robftacle  ne  ceflbit 
point; leur  amour  s'augmentoit :,  ils 
fouffroient  de  fe  voir  ,  ôc  ne  pou- 
voient  fe  perdre  de  vue.  Il  n'y  avoit 
pas  moïen  de  fe  marier  fecretement  ;, 
il  falloir  des  témoins,  &  leur  indis- 
crétion éroit  à  craindre. 

Quoi  !  dit  un  jour  Mirpiiyje  ne- 
puis  donc  être  heureux  ?  Eh  !  quand! 
le  ferai-je ,  ma  chère  Eleonor  ?  dites, 
quand  ferez-vous  à  moi?  quand  ver- 
rons-nous la  fin  des  difficultés  qui 
nous  arrêtent  ?  Après  celles-ci  n'en 
reviendra-t'il  plus?  eh  !  qui  le  fçait? 
nous  attendions -nous  à  celles  qui 
nous  gênent  ?  Notre  amour  peut: 
donc  être  le  jouet  éternel  du  hazard*. 
Eh  !   pourquoi    l'en  faifons  -  nous; 
dépendre  ?  qu'a  de  commun  ce  ha-- 
zard  avec  nos  fentimens  ?  Vous  m'ài^ 
mez ,  n'efl-il  pas  vrai  ?  je  vous  adore;; 
vous  connoifTez   le  fond  de  moni 
ame  ;  vous  faites,  tout  mon  bien  :  j^ 
fcis  dites-vôus.tQut  te  v^^tî^.  Voilà 

Mil 


s^o       Le  Spectateur 

votre  main  ,  voilà  la  mienne  :'  joî- 
gnons-les,  6c  noiis  Tommes  Epoux. 
JL'ufage  veut  que  nous  aïons  des 
ténioins  :  eh!  n'avons-nous  pas  nos 
deux  cœurs  l  oùtrouverez-vous  des 
témoins  plus  refpedables  &  plus 
fûrs  ?  un  monde  entier  de  garants 
vaudroit-ilpour  vous  plus  que  moi , 
qui  vous  donne  ma  foi  ?  vaudroit-il 
plus  que  vous  qui  la  recevez? 

Oui,  Mirski!  repondit  Eleonor, 
un  peu  confufe  ;  oiii,  je  me  fierois  à 
vous ,  &  je  crois  qu'il  eft  inutile  de 
vous  le  dire.    Ce  n'eft  pas  votre 
amour   qui  feroit  ma  confiance  : 
non  vous ,  n'auriez  pas  befoin  de 
m'aimer  pour  être  honnête  homme  ; 
mais   fongez-vous  à  ce  que  vous 
demandez,  à  ce  que  je  fuis?  on  nous 
a prefcrir  certains  devoirs;  ôc  quoi- 
que je  puffe  en  toute  fureté  m'en 
affranchir  avec  vous,  je  les  fçais, 
&  vous  ne  les  ignorez  pas  :  ce  feroit 
toujours    m'en    affranchir  ;    &   les 
marques  de  mon  eflime  pour  vous, 
feroient  auffi  des  marques  de  har- 
di effe. 
Mirski  ne  répondit  à  ce  difcours^ 
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"  ;  lè  par  des  foupirs  3c  par  des  larmes. 

iconor  l'aimoit  trop  pour  le  laiffer 

malheureux.  Ne  vous  affligez 
j  oint,  luidit-elle;  mon  cœur  efîcbuffi 
tride  que  le  vôtre  ;  je  ne  refufe  point 
abfolument  la  foi  que  vous  m'offrez; 
je  ne  vous  promets  point  non  plus 
ce  la  recevoir;  ibuftrez  que  j'y 
penfe. 

Nos  Amans  fe  quittèrent  alors. 
Eleonor  demeurée  feule,  fe  vit  en 
proie  à  la  fituation  d'efprit  la  plus 
inquiète.  Ce  que  lui  propofok 
Mirski  5  1  epouvantoit;  elle  rougif- 
foiteny  penfant;  elle  fe  laifToit  en- 
traîner au  plaifir  d'y  penfer.  Agitée 
d'amour  &  de  crainte ,  cUefe  perdoit 
dans  fes  émotions ,  ne  reflechiffoità 
rien,  ne  fentoit  rien  de  diflind dans 
fon  ame ,  qu'une  douceur  dange- 
reufe  dont  elle  n'ofoit  joiiir ,  ôc  dont 
elle  joiiiflbit  malgré  elle. 

C'en  étoit  fait  ;  Eleonor  eût  cédé, 
fans  doute ,  à  fon  amour  ;  car  le  peu 
de  reflexions  raifonnables  que  fait 
une  fille  dans  ces  momens là,  n'a- 
boutit à  rien  ;  ce  n'efl:  jamais  qu'une 
façon  plus  honnête  de  fe  rendre, 
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Mais  elle  avoit  une  Confidente  J 
c'étoit  Fattme  ,  Demoifelîe  âgée , 
qui  Tavoit  éleve'e,  dont  elle  avoit 
fouvent  éprouvé  la  prudence,  Ôc 
pour  qui  elle  n'avoit  rien  de  caché. 
Cette  fille  entra  dans  fa  chambre ,  ôc 
s'aperçut  du  trouble  où  elle  étoit  ; 
elle  lui  en  demanda  la  caufe  ;  Eleo- 
nor  lui  ouvrit  Ton  cœur,  lui  en  avoiia 
la  foiblefle  ,  &  s'excufa  fur  la  necef- 
fité  de  s'aflurer  Miriski ,  fur  l'appa- 
rente impoiïibilité  de  l'époufer  au- 
trement, ôc  fur  le  peu  de  danger  qu'il 
y  avoit  à  fe  fier  à  un  homme  de  fon 
carad:ere. 

Fatime  frémit  des  difpofitions  de 
Éi  maîreffe,  &  cependant  dilTimula 
fon  étonnement  :  elle  faifoit  bien. 
Les  paflîons  font  farouches;  il  faut 
fcs  ménager  d'abord,  leur  prefenter, 
pour  ainïi  dire,  un  vifage  ami,  5c 
gagner  ainfi  leur  confiance ,  pour  les 
mieux  combattre. 

Madame ,  repondit-elle  à  Eleonor^ 
votre  fituation  efl  fâcheufe  ;  vous  ne 
pouvez  époufer  Mirski  avec  éclat ,. 
mi  prendre  d'autre  témoin  que  moi, 
df  uxiÊunioafccrete  avec  Ixày  ^  rnoo; 
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témoignage  ne  feroit  rien  :  ainfi,  dans, 
la  conjondure  prefente,  vous  n'avez 
de  reffource  que  fa  bonne  foi;  vous. 
êtes  perfuadée  de  fa  probité;  je  le- 
fuis  auiTi,  mais  fans  vous  en  défier, 
tâchez  d'en  être  plus  fûre.  L'eflime 
que  vous  avez  pour  Mirski ,  n'efl 
encore  digne  ni  de  vous  ni  de  lui  : 
elle  n'efl  pas  affez  éclairée;  peut-être- 
Teflimeriez  vous  moins ,  fi  vous  ne 
l'aimiez  pas  tant  :  prenez-y  garde  , 
Madame  :  lui-même ,  un  jour ,  pour* 
toit  s'imaginer  que  vous  auriez  été 
trop  vite  :  il  diroit  que  votre  eflime 
fut  téméraire,  &  cela  inquieteroit  la 
fienne  Epargnez  lui  ce  fcrupule  fur 
votre  compte  r  conduifez-vous  de 
façon ,  que  fa  vertu  n'ait  rien  à  re- 
procher à  la  vôtre  :  fauvez-vous- 
enfin  de  l'afîront  d'être  un  jour  crue: 
plus  tendre  que  fage ,  &  ne  laifTez 
rien  à  faire  aux  reflexions  à  venir  de- 
votre  Epoux ,  qui  ne  vous  faffe 
honneur. 

jQ^'ow  ne  fe  fcandalife  pas  icy  de  Vex^ 
vedient  que  Véi  donner  Vntïme  ,  il  n''eft^ 
pas  chrétien  _,  je  ne  l"" approuve  point ,  ^' 
ce  n'efl  qnun  hiftoire  que  je  ra^orte^ 
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Voicy  donc  le  parti  qu'il  faut 
prendre  ,  ajouta -t'ellc  :  vous  avez 
chez  vous  une  jeune  efclave  qui  a 
de  refpritj  ôc  dont  le  fon  de  voix 
eflle  même  que  le  vôtre  ;  nous  nous 
y  méprenons  tous  les  jours.  Feignez 
de  confentir  à  ce  que  Mirski  vous 
propofe ,  mais  de  ne  vouloir  accep- 
ter fa  foi  que  la  nuit  :  la  jeune 
efclave  tiendra  votre  place ,  Mirski 
s'y  trompera  dans  les  ténèbres ,  ôc  la 
croira  fon  Epoufe  :  vous  le  laiilerez 
quelque  temps  dans  l'erreur  5  (on 
amour  pourra  fe  ralentir:  mais  n'im- 
porte ,  ce  ne  fera  pas  fur  votre 
compte ,  ôcii,  malgré  ce  ralentilTe- 
ment  qui  ne  vous  regardera  pas  ;  fi 
malgré  robflacle  qui  arrête  aujour- 
d'hui votre  mariage,  il  confent  en- 
core de  vous  donner  la  main  avec 
éclat,  comme  vous  feindrez  de  le 
fouhaiter^  pour  lors.  Madame,  ac- 
ceptez en  fecret  fa  foi  :  je  ne  vous  en 
détournerai  plus ,  il  vous  fera  permis 
de  vous  y  fier ,  ôc  votre  confiance 
fera  plus  rafonnable. 

Mais,  répondit  Eleonor ,  que  dira 
M^iski  que  j'aurai  trompé  ?  ne  fe 

plaindra: 
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plaindra-t'il  pas  de  l'injuilice  de  mes 
foupçons  ?  Eh!  Madame,  ne  vous 
en  mettez  point  en  peine ,  dit  Fati- 
me  :  les  preuves  de  prudence  ou  de 
vertu,  que  donne  une  fille  ,  n'ont 
jamais  rien  gâté  dans  le  cœur  d'un 
homme.  Mirski  fe  plaindra  de  vous, 
&  vous  en  aimera  davantage.  Eleo- 
nor  fe  rendit  :  Fatime  charmée  de  la 
voir  dans  cette  refolution  ,  voulut 
l'y  affermir  par  un  exemple  de  la 
perfidie  des  Amans.  Tous  les  hom- 
mes ,  lui  dit-elle ,  n'ont  pas  autant 
de  probité  que  Mirski  en  aura  fans 
doute.  Le  fils  de  votre  Ecuïer ,  Ma- 
dame ,  ne  veut  pas  aujourd'hui  re- 
connoître  pour  fa  femme  une  fille 
qui  s'efl:  perdue  par  un  excès  d'ef- 
time  pour  lui  :  permettez  que  je  le 
faffe  appeller  ;  fon  procédé  vous 
irrite ,  mais  contraignez-vous ,  vous 
fçaurez  fes  raifons. 

On  envoïa  chercher  ce  jeune 
homme,  Finie fcho  ^  lui  dit  Fatime, 
quand  il  entra,  je  parlois  de  vous 
à  Madame  :  votre  avanture  avec 
votre  maîtreffe  lui  paroît  plaifante , 
m^is  elle  fcroit  bien  aife  de  vous 
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l'entendre  raconter  à  vous  -  même. 
Ce  n'efl:  qu'une  bagatelle  qui  ne 
mérite  pas  la  curiofité  de  Madame, 
répondit-il  j  ceft  une  fille  que  j'ai- 
mois  ,  qui  difoit  qu'elle  m'aimoit , 
&  que  j'ai  prelTée  de  m'en  donner 
des  preuves  :  elle  l'a  fait,  ôc  à  pre- 
fent  j'en  fuis  fâché,  car  elle  eft  dans 
un  embarras  dont  je  ne  fçaurois  la 
tirer.  Que  ne  l'époufez-vous,  dit 
Eleonor  d'un  air  riant?  moi!  Ma- 
dame ,  reprit-il  ,  il  faudroit  que  je 
fuffe  bien  méchant  pour  devenir  (on 
époux  ;  c'eil  par  amitié  que  je  refufe 
de  l'être,  c'eft  par  reconnoiflance  : 
je  lui  épargne  un  malheur  ,  je  la 
tromperois ,  je  ne  l'aime  plus  ,  Se 
vous  fçavez  qu'un  mari  doit  aimer 
fa  femme  ,  3c  l'eilimer,  qui  pis  efl. 
Comment ,  Viniefcho  !  la  mépri- 
feriez-vous  aujourd'hui ,  dit  Eleo- 
nor  ?  que  le  Ciel  m'en  préferve  , 
Madame,  rçpartit-t'il :  je  ferai  tou- 
jours cas  d'elle ,  pourvu  qu'elle 
appartienne  à  un  autre;  m.ais  mon 
eiiime  n'efl:  pas  de  celle  qu'il  faut 
-  porter  à  fon  époufe  en  mariage  ;  elle 
ne  foùtiendroit  jamais  l'épreuve  du 
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nœud  conjugal; elle  efl  aujourd'hui 
d'un  temperamnienttrop  délicat ,  je 
la  perdrois ,  ôc  fans  cette  eftime  ,  on 
eft  de  trop  mauvaife  humeur  avec  fa 
Compagne-:  mais,  répondit  Eleo- 
nbr. ,  votre  maîtrefTe  eft.  bien  à 
plaindre,  vous  la  laifTez  fans  hon- 
neur, vous  lui  avez  donné  votre  foi, 
&  vous  la  puniffez  de  vous  avx)ir 
cxu  vertueux. 

Je  lui  ai  donné  ma  foy ,  j'en  con- 
viens ,  Madame ,  reprit-il ,  ôc  je  lui 
en  aurois  donné  mille ,  fi  je  les  avois 
eues  :  Un  homme  amoureux  eft-il 
refponfable  des  fermens  qu'il  fait  ? 
peut-il  s'empêcher  de  les  faire  ?  eft-il 
fon  mairre  ?  a-t'il  de  la  raifon  ?  Si 
dans  un  tranfport  au  cerveau,  j'avois 
juré  de  me  ruer,  au  fortir  de  là, 
ferois-je  obhgé  de  tenir  parole  ?  Eh 
bien  1  l'amour  eft  un  tranfport,  on 
ne  fçait  ce  qu'on  dit  quand  on  aime.- 
Promettre  aune  fille dei'épbufer,  fi 
elle  fe  fie  à  vous,  n'eft-ce  pas  lui 
promettre  une  impertinence?  n'eft- 
ce  pas  lui  dire ,  je  m'engage  à  vous* 
prendre  pour  cpoufe,  quand  vous 
^elQ.mcritetc^  plus  ?  pourquoi  donc* 
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s'y  fie-t'elle  ?  c'eft,  dit-on:,  qu'elle 
vous  croit  honnête  homme  :  cen'ell 
pas  cela ,  c'efl  qu'elle  a-auth  le  tranf- 
port  au  cerveau ,  c'eft  qu'elle  vous 
aime,  &  qu'elle  prend  pour  convi- 
elion  de  votre  probité ,  l'envie  qu'élu 
ka  de  vous  mettre  à  l'épreuve.  Eh4 
fans  cela^  Madame,  comment expli^ 
quer.  fa  complaifance  ?  mille  exem- 
ples lui  crient  de  tous  côtés  r.foïez 
fage  !  les  fermens  qu'on  vous  fait,  ne 
.valent  rien ,  ils  font  fans  confequen- 
ce  :  votre  prétendu  mari  ne  les  tien- 
dra pas ,  ôc  ne  fera  pourtant  point 
parjure.  Malgré  cela  elle  continue, 
ëc  cela  eft  fâcheux;  mais  du  malheur 
qui  lui  en  arrive,  un  Amant  n'en  efl 
pas  coupable ,  il  n'en  eft  que  caufe 
innocente.  Quand  il  revient  delà-, 
c'ell  un  homme  qui  fe  reveille,  ôc 
qui  voit  auffi-tôt  difparoître  toutes 
les  illufions  qu'il  a  rêvées  dans  fon 
amour.  Il  ne  fçait  où  font  paffés  ces 
fentimens  (î  tendres  :  il  fe  retrouve 
avec  un  cœur  froid ,  nonchalant . 
épuifé  :  cette  maîtreiïe  fi  aimable 
n'efl:  plus  ;  il  ne  voit  plus  à  fa  place 
mi'uxiQ  fille  imprudente  dont  1^  pifi' 
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fence  Tennuie,  dont  les  follicîtations 
Timportunent ,  dont  la  tendreffe  lui 
efl  à  charge ,  &  qui  parle  un  langage 
qu'il  n'entend  plus.  Elle  eft  encore 
folle  ,  il  fe  trouve  libre  ,  elle  le 
pourfuit  ?  il  eft  naturel  qu'il  la  laiffe 
là. 

Eleonor  alors  ne  put  retenir  ou  la 
honte,  ou  l'horreur  qu'elle  fentit  à 
ce  difcours.  Retirez  vous ,  lai  dit- 
elle  ,  lâche  que  vous  êtes ,  &  ne  vous 
prefentez  jamais  devant  moi. 

Viriiefcho  fortit  en  pâliffant.  Jufte 
Ciel  !  s'écria  Eleonor  ,  que  viens- 
je d'entendre?  quel monftre que  cet 
homme  là  !  ah  Mirski  !  pardonnez- 
moi  les  frayeurs  qui  me  failiflent. 
Fatime  ,  je  m'abandonne  à  votre 
conduite;  je  fuis  dans  une  confter- 
nation  dont  je  jie  fçais  pas  la  caufe. 
Eleonor,  après  ces  mots,  ne  fît  plus 
que  foûpirer.  Mirski  revint  :  toutfe 
pafTaàfon  égard,  comme  on  l'avoit 
projette.  Son  amour  s'accrut  d'a- 
bord :  il  fut  violent  les  premiers 
jours ,  enfuite  il  baifla  :  enfin  Mirski 
difparut  tout  à  fait ,  &  un  mois  aprèsy 
on  apprit  qu'il  étoit  marié  à  une 
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autre.  Il  fçut  la  vérité  de  fon  avan-J» 
ture,  Eleonor  eut  foin  de  l'en  faire 
inftruire ,  &  l'on  dit  que  cet  Infidèle 
en  mourut  de  douleur,  après  avoir 
langui  quelque  tems  :  &  voilà  ce  que 
c'elt  que  l'homme  :  mais  achevons 
l'hiftoire  de  la  Demoifelle ,  àTocca- 
fion  de  qui  je  viens  de  faire  ce  récit, 
&  finilTons  par  la  lettre  qu'elle  écrit 
à  fon  père. 

M  Mon  très-cher  père ,  je  n'ai  peut- 
w  être  pas  long-tems  à  vivre ,  6c  je 
53VOUS  ai  ofFenfé.  J'ai  trahi  la  ten- 
»3  dreiTe  que  vous  aviez  pour  moi , 
M  j'ai  porté  le  poignard  dans  votre 
X  coeur;  j'ai  deshonoré  celui  qui  m'a 
M  donné  la  vie  ;  je  l'ai  fait  repentir  de 
a^me  Tavoir  donnée;  j'ai  rendu  le 
<*  jour  où.  je  fuis  née,un  jour  de  ma- 
"  ledidion  pour  lui  :  enfin,  mon  père, 
5,  je  fuis  aujourd'hui  votre  malheur, 
55  votre  defefpoir  Se  votre  opprobre  : 
33  voilà  toute  la  recompenfe  de  votre 
«amour  Ôc  de  vos  foins.  Cepen- 
M  dant ,  toute  coupable  que  je  me 
>5  fuis  rendue ,  toute  indigne  que  je 
"fuis  d'aucun  foulagement,  je  n'ai 
wpû,  malade  &  prefque  mourante, 
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»me  refiiferle  feul  bien  qui  merefte; 
»  c'efl  de  me  jetter  à  vos  genoux ,  de 
>3  vous  demander  pardon ,  de  vous 
«montrer  mon  repentir  ,  &  de  vous 
»  dire,  que  de  tous  les  malheurs  où 
«  je  fuis  plongée ,  de  toutes  les  dou- 
>5  leurs  que  j'éprouve  ,  rien  ne  me 
j,  pénètre  tant ,  que  Tinjure  que  j'ai 
„  faite  à  un  fi  bon  père ,  &  que  la 
.,  defolation  oii  je  vous  fçais.  Dans 
,5 votre  Julie  reflentiment,  vous 
5,  voulûtes  vous  venger  de  moy, 
5,  quand  je  mefauvai  de  votre  mai- 
5,fon.  Helas  !  mon  père,  je  ne  fuis 
5,  pas  écbapce  à  votre  engeance  , 
„j'ai  porté  avec  moi  le  reflbuvenir 
^,  terrible  de  tout  ce  que  je  vous 
5,  dois ,  je  n'ai  point  oublié  combien 
5,  vous  m'aimiez ,  &  j'ofe  vous  affii- 
„  rer ,  tout  irrité  que  vous  êtes ,  que 
5,  vous  auriez  pitié  de  ce  que  je 
„  fouffre ,  en  vous  regardant ,  &  que 
„  vous  êtes  vengé  au  de  là  de  ce 
5, qu'un  cœur  comme  le  vôtre,  aa- 
5,  roit  voulu  l'être.  Mes  larmes  &  ma 
jjfoibleffe,  ne  me  laiffent  pas  la 
„  liberté  d'en  dire 'davantage ,  &  je 
5, ne  mérite  pas  la  confolarion  que 
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5,  je  me  donne  en  vous  apprenant 
^jmonafflidion  :  je  ne  vous  demande 
5,  rien  pour  moi  :  tant  que  je  vivrai , 
5,  je  dois  vous  être  un  objet  d'hor- 
3,reur?mais  que  votre  mifericorde 
„  ne  fe  refufe  pas  à  ce  que  je  laiiïe 
3,  après  moi ,  fi  fon  indigne  père  Ta- 
5,  bandonne.  Helas  !  je  vous  implore 
55  pour  le  fruit  de  mon  crime  :  Quelle 
5,erpece  de  cruauté  reftera  -  t'il  à 
55  exercer  contre  lui  ?  ne  l'aurai -je 
55 pas  accablé  de  tous  les  malheurs? 
55  il  naitra  dans  la  mifere  &  dans  l'in- 
5^famie.  Adieu,  mon  père,  j'efpere 
55  qu'on  v^us  avertira  bien-tôt  que 
,j  ma  mort  doit  calmer  votre  colère» 


DOVZ  lE'ME  F  EVILLE. 

M  On  Confrère  le  SpeElateiir 
AnHots ,  avoir  établi  des  Bu- 
reaux d'adreiïe  où  d'fferens  Particu- 
liers lui  en voyoienr  des  lettres ,  qu'à 
leur  prière  il  inferoit  dans  Tes  dif- 
cours  :  or  ,  mon  Confrère  vaut 
mieux  que  moi  ,  'puifqu'il  penfe 
mieux,  di  qu'il  efl  venu  le  premier. 
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Unfi  i  je  ne  puis  m'égareren  fuivanc 
on  exemple,  &  je  vais  mettre  encore 
ci  deux  lettres  qui  me  font  arrivées, 
>e  ne  fçais  comment. 

Monfieur  le  Spe^ateur  ^ 

Peut-être  êtes-vous  quelquefois 
cmbarraiTé  de  trouver  le  fujet  de  vos 
Feuilles ,  &:  ma  fituation  vous  en 
•"".irnit  un  que  vous  pouvez  rendre 

le  &  agréable.  Je  fuis  un  homme 

s  ambition ,  d'une  humeur  douce, 
a  une  fanté  vigoureufe,  aimant  la 
I  joye ,  &  d'afles  bon  commerce ,  à  ce 
que  difent  mes  amis  :  j'ai  du  bien 
plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  vivre  à 
mon  aife  ,  Se  pour  laiffer  mes  enfans 
paffabiement  riches. 

Sur  cela,  vous  allez  croire  que  je 
fuis  heureux.  Eh  !  non ,  mon  cher 
Monteur;  j'ai  une  femme  qui  bro- 
che fur  le  tout ,  &  qui  m'enlève  tous 
les  avantages  de  ma  fortune,  de  mon 
tcmperammcnt ,  <5c  de  mon  carac- 
tère :  je  fuis  trifle  ,  en  dépit  de  mon 
humeur  joyeufe;  je  vis  dans  la  pau- 
vreté, en  dépit  de  mon  bien,  donc 
j'ai  bonne  envie  de  joiiir  ,  Se  fuis 
toujours  valétudinaire,  en  dépit  de 
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la  meilleure  fanté  du  monde. 

Cependant  ,  ma  femme  ,  cem 
femme  fi  fatale,  j)ar  qui  tant  de 
moyens  d'être  heureux  ,  me  perif- 
fent  entre  les  mains,  elle  eft  d'une 
figure  aimable  ;  elle  m'aime  tendre- 
ment ,  Se.  je  Taime  de  tout  mon 
cœur  auffi. 

C'efl:  qu'elle  eft  jaloufe  ,  direz- 
vous  :  non,  je  ne  lui  vis  jamais  la 
moindre  vapeur  de  jaloufie.  Si  c'é- 
toit-là  Ton  mal ,  je  l'en  guerirois.  Je 
laifle  la  femme  d'autrui  en  repos  ;  la 
mienne  me  plaît  comme  je  vous  dis; 
&  je  fuis  trop  pareflTeux  pour  me 
donner  la  peine  d'être  coquet.  D'où 
vient  donc  qu'elle  eft  mon  fîeau  ? 
c'efl  qu'elle  eft  avare  ;  mais  dans  un 
excès  qui  feroit  plus  radmiration 
que  l'exemple  de  TAvarele  plus  dé- 
terminé :  je  ne  fuis  pas  même  alTés 
méchant,pourdonnericifon  portrait 
en  entier  ;  d<.  pour  expofer  fidèle- 
ment toute  l'induftrie  de  fon  avarice, 
je  fupprimerai  ce  détail  par  chanté 
pour  les  Avares,  que  je  regarde  en- 
core comme  mon  prochain,  quoi- 
que bien  des  perfonnes  leur  difpu- 
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ent  cette  qualité.  Ces  pauvres  gens 

e  pendroient  peut-être  à  la  vue  de 

niile  petite^  dépenfes   qu'ils  font 

kpuis   long-tems  y  qu'ils  croyent 

nnement  indifpenfables,  &  que 

i  femme  plus  habile    qu'eux  ,  a 

,  .  '  urrant  trouvé  le  fecret  d'épargner. 

j     D'ailleurs  je  fuis  trop  bon  fervi- 

rteur  du  Roy;  &  dans  le  détail  qu'il 

ifaudroit  faire,  il  y  auroit  bien  des 

chofes  qui  inflruiroient  à  blefferfes 

intérêts,  auffi  bien  que  ceux  d'un 

nombre  de  marchands  dont  je  pour- 

jrois  caufer  la  banqueroute. 

Par  exemple,  ma  femme  n'écrit 
jamais  de  lettre,  &  n'en  reçoit  ja- 
mais. Pour  en  écrire  ,  il  en  coûte  une 
feuille  de  papier.  Pour  en  recevoir 
il  en  coûte  le  port.  Oh  !  voyez  ,  s'il 
vous  plait ,  ce  que  deviendroientla 
vente  du  papier,  6c  le  revenu  des 
Poftcs ,  fi  tous  les  avares  penfoient 
de  même. 

Et  c'cfllà  le  moindre  des  articles 
que  jcpourrois  citer.  Tous  les  jours 
elle  en  imagine  de  nouveaux,  qui, 
s'ils  prenoient  crédit,  couperoient 
la  gorge  aux  Cuifiniers ,  aux  Arti* 
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fans ,  aux  Ouvriers  ;  livreroienttou^ 
tes  les  marchandifes  aux  vers ,  cafle- 
roient  aux  gages  les  deux  tiers  des 
matelots  ,  parce  que  la  navigation 
pour  le  commerce  feroit  inutile; 
feroient  ceiïer  les  Manufadures ,  ôc 
tomber  la  Republique  de  Hollande 
qui  ne  vendroit  plus  fes  denrées. 

11  y  a  quelques  tems  qu'à  diner, 
mes  enfans  &*moi,  nous  avions 
grand  appétit  :  l'on  nous  fervit  un 
repas  fi  frugal ,  que  je  fis  mettre  en- 
core un  chapon  à  la  broche ,  &  de  ce 
maudit  chapon ,  ma  femme  qui  pâlit 
en  le  voyant ,  crut  devoir  en  expier 
la  dépenfe ,  Se  reparer  par  un  coup 
de  fobrieté  ,  le  dommage  que  faifoit 
à  fon  gré  notre  intempérance. 

L'heure  du  fouper  arrive  ;  deux 
moineaux  bien  affamés  ,  n'auroient 
pas  eu  trop  de  ce  qifon  apporta 
fur  la  table.  Ma  foy  !  mes  enfans  ôc 
moi,  nous  changeâmes  de  couleur 
à  notre  tour;  mais  ma  femme,  lai 
dis-je;  il  n'y  a  pas  la  de  quoi  manger. 
Vous  vous  trompez  me  dit-elle;  car 
je  ne  fouperai  point.  La  condition 
de  votre  efthomac  ell  bien  mallieu* 
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ufe  ,  lui  répondis'je ,  en  plaifantant 
un  air  .contraint;  mais  je   vous 
.vertis  qiie  k  mien  n'eft  pas  (i  endu- 
!ir.  La-deffus  je  mangeai  un  mor- 
au  ,  faute  d'en  pouvoir  manger 
ux,  à  moins  que  de  voler  la  part 
d.e  qu'elqu'autre  ;  enfuite,  je  me  re- 
tirai :  deux  heures; après  ma  femme 
tomba  en  foibleffe  de  pure  inani- 
tion :  je  courus  à  elle ,  &  la  priai  de 
manger  :  il  n'y  eut  pas  moyen.  Laif- 
fez-moi ,  me  dit-elle^  c'efl:  ce  chapon 

3ue  je  n'ai  pu  digérer  ;  je  l'en  aurois 
effiée ,  car  elle  n'en  avoit  pas  goûté. 
Vous  concevez  bien ,  Moniieur, 
que  cette  abftinence  prefque  éter- 
nelle 5  doit  répandre  un  air  de  lan- 
gueur fur  tous  les  vifagçs  de  ma  mai- 
fon  ;  auiïi ,  quand  je  reviens  chez 
moi ,  je  crois  rentrer  dans  un  defert; 
car  il  y  règne  un  calme  fi  trifte  ;  la 
cuifine  y  eft  fi  froide  ;  mes  enfans 
font  Ç\  fombres  ^  Ç\  ferieux  ;  leur  fang 
apparamment  a  fi  peu  d'efprits  ;  il 
circule  fi  lentement  j  moi-même  à 
Tafped  de  tout  cela ,  je  demeure  fi 
abbatu,  {\  conflerné,  qu'aduelle- 
înent  en  vous  racontant  feulement: 
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la  chofe,  &  quoiqu'abfent  de  cheî 
moi,  il  me  prend  d  emelancholie ,  ùt 
engourdiflement  tpar  tout  le  corps 
Vous  ne  manquerez  pas  de  me 
dire  quejefuisle  maître  v&  que  fi  je 
fouffre ,  c'eft  à  ma  complairance  à 
qui  je  dois  m'en  prendre.  11  èû  vrai  j 
je  n'ai  pûjufqu'ici  me  refoudre  à  dire 
d'un  ton  ferme  à  ma  femme,  y?  «y^// a?. 
Je  fuis  rhomme  du  monde  le  plus 
foible,  le  plus  indolent,  &  le  plus 
ennemi  du  bruit,  furtout  avec  les 
gens  que  j'aime  un  peu;  &  je  le  vois 
bien  :  voilà  ce  qui  fait  que  ma  fem- 
me amaigrit  à  fon  âife ,  que  j'ai  une 
migraine  continue,  Se  que  mes  en- 
fans  ne  font  ni  nourris  ni  vêtus  ;  je 
dis  ni  vêtus  ;  car  en  Eté,  ils  étouffent, 
&  tremblent  en  hyVer,  à  catifeque 
ma  femme  ne  conndit  point  de  fai-^ 
{ons;  &  pour  d'habitS',  elle  étoit  fl 
fâchée,  fi  piquée  la  dernière  foi^ 
qu'elle  en  acheta,  que  je  la  ftirprisi 
dans  fon  cabinet,  ruminant  très- 
ferieufement  à  quelque  honnête; 
moyen  de  s'en  pafTér.  Je  m'atténî?' 
qu'au  premier  jour  elle  trôuverk^ 
rexpédient  qu'elle  eherrehà      -  -  ■  • 
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1     Sçavez-voiis,  Mon/îen-r,  comment 
?  2  me  comporte ,  quand  la  patience 
t  l'échappe  avec  elle.  Je  retiens  ma 
.  olçre  ;  je  pars  fubitement  de  chez 
i  loi ,  &  vais  du  même  pas  lui  faire 
\  mplette  d'un  habit  neuf.  Cet  habit 
•ft  plus  ou  moins  magnifique,  fui- 
^ant  que  je  fuis  plus  ou  moins  en 
\  :olerc.  Il  y  a  deux  mois  que  j'étois 
i  i  outré  ,  que  je  lui  levai  une  étoffe 
■  :oute   d'or  :    elle  s'évanQuit  en  la 
voyant,  &  j'ai  eu  un  peu  de  repos 
^^ur  fix  femaines  ;  enfuite  ,  elle  a 
commencé  fur  nouveaux  frais  ^  de 
lorte  que  ces  jours  palTés ,  elle  me 
regala  d'un  trait  d'économie  (i  ex- 
traordinaire ,  que  pour  l'en  punir,  je 
courus  vite  lui  acheter  une  cornette 
fuperbe  :  cela  la  mit  à  la  raifon  ;  elle 
devint  docile  pour  quelque  tems,& 
me  promit  bien  de  s'amender;  mais 
franchement,  ces  corredions-là  me 
fatiguent  ;  & ,  comme  elle  lit  vos 
Feuilles  qu'on  lui  prête ,  je  fouhaite-* 
rois  que  dans  un  de  vos  difcours, 
vous  eiïayaffiez  de  me  foulager  par 
des  réflexions  qui  la  fifTent  rougir  de 
fon  avarice ,  &  qui  m'épargnaffent  à^ 
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moi  l'achat  des  verges  dont  je  h 
châtie. 

Après  quoi ,  fi  vous  ne  réuffiffe2 
point,  mon  parti  cil  pris  j  &  tou' 
franc ,  j'ai  refolu  de  m'en  déhvrer . 
non  que  je  veiiille  employer  ni  fer . 
ni  poifon  contr'elle  au  moins  ;  je 
n'en  fuis  pas  capable ,  &  ce  n'efl  paj 
là  ce  que  je  veux  dire.  J'ai,  pour  le 
faire  mourir,  des  moyens  plus  inno- 
cens  ,  qui  fe  mocquent  de  toute 
recherche,  &  qui,  je  croi,  ne  blefTem 
prefque  point  ma  confcience.  Je  ne 
la  tuerai  point  ,  je  ferai  feulemeni 
caufc  de  fa  mort,  ôc  caufe,  à  mon 
gré ,  très-éloignée.  Je  lui  ôterai  la 
vie  par  un  trait  badin ,  Se  affûrement 
le  badinage  n'eil  point  deffendu, 
quand  il  eft  honnête  :  vous  en  allez 
juger. 

Depuis  dix  ou  douze  ans;  quand 
je  veux  me  divertir ,  voir  mes  amis  , 
Jeur  donner  à  manger;  je  les  meine 
dans  une  petite  maifon  que  j'ai 
loiiéeàl'infçû  de  ma  femme.  D'ail- 
leurs, je  fais  quelques  fois  des  parties 
de  campagne  ;  je  vais  aux  fpedacles 
i^vec  des  Dames;  je  joue 3  detems 

en 
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en  tems  je  perds.  Ma  femme  ne  fçaic 
rien  de  tout  cela,  &c  moi ,  par  je  ne 
fçaî  quel  prefTen riment,  qu'un  jour 
elle  me  poufferoit  à  bout ,  &  qu'il 
me  feroit  impoiïible  de  vivre  avec 
elle,  j'ai  toujours  eu  la  précaution  de 
tenir  un  mémoire ,  ôc  de  mes  pertes , 
&  de  ces  dépenfes  qu'elle  ignore. 
Oh  î  c'elt  avec  ce  mémoire  que  je  la 
tuerai ,  Monfieiir  :  voilà  mon  poi- 
gnard ;  il  eil  en  bon  état  ;  il  ne  la 
manquera  pas;  le  numéro  des  fom- 
mes  écrites deflusj'fe  monteà  vingc 
mille  francs.    Je  le  tiens  tout  prêt. 
Hier,  j'avois  déjà  tiré  non  arme  de  ma 
caflette  ;  j'allois  faire  mon  coup  :  je 
ne  me  fuis  jamais  trouvé  contr'elle 
dans  une  humeur  fi  aflafîine  ;  enfin , 
ma  femme  n'avoir  plus  qu'un  inllant 
à  vivre  :  j'entrai  dans  fa  chambre; 
elle  étoit  à  fa  toilette  ;  elle  a  les 
plus  beaux  cheveux  du  monde  ;  ils 
étoient  épars  ;  cela  lui  faifoit  une 
phyfionomiefi  douce;  elle foûritea 
le  voyant ,  <5c  me  defarma  ;  je  n'eus 
pas  la  force  de  déployer  mon  papier, 
de  l'expofer  à  (es  yeux,  Se  m^a  ten- 
dicffelui  fit  quartier.  iMais,  Monfism-^ 
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je  fens  bien  que  ce  n'efl  que  partie  à 
remettre.  Je  n'en  puis  plus  ;  je  vous 
en  prie,  fauvez  lui  la  vie;  prêchez- 
là  de  mieux  qu'il  vous  fera  poflible; 
prefervez-là  d'une  mort  fubite  que 
je  fuis  toujours  tenté  de  lui  donner. 
J'attens  de  vous  cette  grâce  avec 
impatience  ,  Se  jetuis ,  ôcc, 
Adonfieur  le  SfeBateiir, 
Avant  que  de  vous  entretenir  fur 
ce  qui  me  regarde,  je  fuis  bien  aife 
de  vous  dire  que  je  lis  exadement 
vos  difcours ,  Se  que  je  m'y  plais 
beaucoup  ,  quand  vous  ne  parlez  ni 
ô-'^yiclens  ^  ni  de  Modernes ^  ni  de  bel 
efprit'y  car  dans  ce  cas ,  je  prens ,  ne 
vous  déplaife,  la  liberté  de  vous  fau- 
ter; parce  je  n'aime  pas  les  raifon- 
nemens  que  vous  autres ,  ce  me  fem- 
ble ,  appelles  metaphifiques ,  &  dont 
je  ne  connois  que  le  nom  ,  fans  trop 
comprendre  ce  qu'il  lignifie. 

Je  me  doute  pourtant  que  vous 
penfez  à  merveille  dans  ces  raifon- 
nemens-là;  mais,  comme  ils  m'en- 
nuyent ,  dès  que  j'en  ai  lu  deux 
lignes,  je  n'y  fçai  d'autre  façon  que 
de  les  quitter,  <Sc  de  les  pafferpour 
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bons ,  6c  cela  fait  juftemeut  votre 
compte  &  le  mien.  Ainfi ,  vous  de- 
vez être  content  de  mon  procédé, 
&  j'efpere  qu'en  revanche  vous  ne 
me  refuferez  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

Je  fuis  une  fille  de  feize  àdix-fept 
ans  ;  j'ai  de  l'efprit ,  j'en  fuis  fûre  ; 
car  on  me  déplaît  quand  on  n'en  a 
point ,  &  je  fçai  fort  bien  rire  en 
jnoi-même  de  toutes  les  bêtifes  que 
je  vois  faire.  Lorfque  vous  aurez  lu 
ma  petite  hifloire,  vous  jugerez  bien 
que  j'ai  raifon  de  me  croire  un  pe\i 
fpiriruelle.    Si  ma  mère  me  laiflbit 
voir  le  monde,  je  vais  gager  qu'en 
moins  d'un  mois ,  j'en  fçaurai  autant 
que  les  perfonnes  qui  y  ont  été  toute 
leur  vie.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je 
fuis  belle  :  non  ,  mais  je  m'imagine 
que  c'efttant  mieux;  carfi  jel'étois, 
\c  crois  en  vérité  que  je  ne  ferois  pas 
i  jolie  que  je  le  fuis.  Pour  bien-faite, . 
jcntendis  l'autre  jour  le  Diredcur 
de  ma  mère  ,  qui  lui  difoit  du  ton 
d'un  homme  qui  fent  ce  qu'il  dit, 
il  fcîut  avouer  cjue  cette  Denioifelle  eftr 
faite  à  peindre  ^  je  le  fçai  bien ,  lui 
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répondit-elle  ajon  tour  dhtn  ton  de  Con* 
fejjional,  ôc  je  crains  bien  qu'elle  ne 
le  fçache  aiiHi. 

Mais  je  m'amiife  à  babiller,  fans 
venir  an  fait.  11  faut  me  le  pardonner, 
Monficiir,  une  fille  de  mon  âge ,  qui 
parle  de  fa  taille  6c  de  fon  vifage , 
c'efl:  tout  comme  Q  elle  étoit  à  fa 
toilette  :  elle  ne  peut  finir  jfiniflbns 
pourtant.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 
mon  cœur  j  la  fuite  de  ma  lettre  vous 
expliquera  ce  qu'il  eft.  11  fuffit  que 
vous  compreniez  que  je  fuis  aima- 
.ble^  moi,  je  le  comprends  encore 
mieux,  &  voilà  ma  peine.  Ma  mère 
ell  extrêmement  dévote  ,  6c  veut 
que  je  le  fois  autant  qii'elle,  qui  a 
cinquante  ans  paffez  ^  n'a-t'elle  pas 
tort  ? 

Quand  je  vous  dis  cela ,  ne  croyez 
gas  que  je  blâme  la  dévotion  :  j'en  ai 
moi-même  ce  qu'il  m'en  fautj  je 
fuis  naturellement  fage  ;  mais  juf- 
qu'ici  j'ai  plus  de  vertu  que  de  pieté  ; 
cela  eft  dans  l'ordre  i  ôc  de  cette 
pie^é,  je  vous  jure  que  j'en  aurois 
encore  davantage ,  fi  ma  mère  n'éxi- 
geoit  pas  que  j'en  euffe  tant,  Jamais-* 
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e  ne  me  fauverois ,  fi  je  devois  vivre 
:oute  ma  vie  avec  elle. 
11  y  a  quelque  tems,  qu'elle  fut 
js  malade,  on  crut  qu'elle  mour- 
ir. Comme  je  vis  qu'elle  alloitfe 
confefler  ,  il  me  prit  une  inquiétude 
pour  elle.    Helas  !  dis-je  en  moi- 
même  ,  cette  femme-là  va  ne  s'accu- 
fer  que  de  fes  fautes ,  fans  faire  men-* 
tion  des  miennes  qui  font  fur  fon 
compte.  Là-deffusje  penfai  lui  aller 
dire  :  ma  mère ,  vous  ne  fçavez  pas 
tous  vos  péchés,  &jeme  crois  obli- 
gée ,  en  confcience ,  de  vous  avoiier 
tous  les  dégoûts,  tous  les  murmures, 
toutes  les  diiïipations ,  toutes  les  im- 
patiences où  je  fuis  tombée  à  caufe 
des   exercices  religieux  qtie  vous 
m'avez  fait  faire ,  &  de  la  contrainte 
où  vous  m'avez  tenue. 

Je  prenois  déjà  ma  fecoufle  pour 
l'aller  trouver,  quand  on  m'apprit 
quelle  venoit  d'avoir  une  crife  qui 
apparemment  la  tireroit  d'affaire.  Je 
me  retins  ;  mais  voilà  fix  heures  qui 
fonnent.  A  fix  &  demie ,  je  dois  aller 
dans  fon  cabinet  faire  une  ledure 
pieufe  qui  dure  ordinairement  unie 
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heure.  Nous  revenons  de  Compiles^ 
nous  avions  déjà  été  à  Vêpres.  Dans 
l'infiant  où  je  vous  écris ,  ma  mère 
eil  en  méditation,  &  je  fuis  cenféc 
y  être  auffi.  Par  précaution  je  tiens 
toujours  ouvert  le  livre  où  efl:  le 
point  que  je  dois  méditer,  afin  qu'el- 
le me  trouve  fous  les  armes ,  fi ,  fui- 
vant  fa  coutume,  elle  venoit  s'aiïlirer 
de  ma  ferveur. 

Ce  matin ,  de  même  que  tous  les 
matins  que  Dieu  fit^  au  fortir  du  lit, 
nous  avons  été  une  heure  en  orai- 
fon;  ce  foir  avant  que  de  nous  cou- 
cher ,  autre  oraifon  de  fondation  & 
de  la  même  durée,  8c  le  tout  toujours 
précédé  d\m  lecture.  Pour  moi , 
dans  toutes  ces  oraifons  là ,  j'y  paye 
de  mine.  Quand  le  hazard  nous  dé- 
range ,  Ôc  que  je  fuis  ma  maîtreffe ,  je 
fais  ma  prière  foir  &  matin  d'aufli  bon 
courage  qu'on  le  puifle.  Un  Pater 
recité  à  ma  liberté,  me  profite  plus, 
que  ne  feroient  dix  années  de  pieté 
avec  ma  mère.  Vous  parlerai-je  tout- 
à-fait  franchement.  Nos  heures  d'e- 
xercices n'arrivent  point;  je  n'en- 
tends fonner  ni  Vêpres ,  ni  Com-^ 
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plies  ;  je  ne  vois  point  de  livre  pieux, 
que  je  ne  fois  faifie  d'un  ennuy  qui 
me  fait  peur. 

Avant  hier,  j'étois  feule  dans  la 
chambre  de  ma  mère  *,  il  entra  un 
Ecclcfiaflique.  Comme  je  ne  fon- 
geois  à  rien,  je  me  trouvai  prefque 
mal  en  le  voyant ,  feulement  àcaufe 
de  fon  habit  qui  a  rapport  à  nos 
fondion  dévotes. 

Sçavez-vous  bien ,  Monjîeur^  que 
je  crains  les  fuites  de  mes  dégoûts 
Jà-deflus  y  fçavez-vous  bien  qu'une 
prédication  me  donne  la  fièvre,  moi 
qui  aimerois  à  entendre  prêcher,  fi 
je  n'en  avois  fatieté.  Ce  n'efi:  pas  là 
tcut;fi  vous  voyez  comme  ma  mère 
m'habille;  au  voile  près,  vous  me 
prendriez  pour  une  Religieufe;  en- 
core au  voile  près,  je  me  trompe, 
ma  coëffe  en  efl:  un ,  de  la  manière 
dont  je  la  mets.  A  l'égard  de  mon 
corps ,  il  me  va  jufqu'au  menton;  il 
me  fert  de  guimpe  :  vous  jugez  bien 
qu'une  ame  de  feize  ans  n'efl  pas  à 
fon  aifc  fous  ce  petit  attirail  là.  Entre 
vous  &  moi ,  je  crains  furieufemcnt 
d'être  coquette  un  jour;  j'ai  des 
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émotions  au  moindre  ruban  que 
j'apperçois  :  le  cœur  me  bat,  dès 
qu'un  joli  garçon  me  regarde:  tout 
cela  m'efl:  fi  nouveau;  je  m'imagine 
tant  de  plaifir  à  être  parée ,  à  être 
aimée,  à  plaire,  que  lije  n'avois  le 
cœur  bon ,  je  haïrois  ma  mère  de  me 
caufer,  comme  cela,  des  agitations 
pour  des  chofes  qui  ne  font  peut-être 
que  des  bagatelles ,  ëc  dont  je  ne  me 
foucierois  pas,  fi  je  les  avois.  Per- 
fuadez-là,  s'il  vous  plaît,  de  changer 
de  manière  à  mon  égard.  Tenez ,  ce 
matin  j'étois  à  ma  fenêtre  ;  un  jeune 
homme  a  paru  prendre  plaifir  à  me 
regarder;  cela  n'a  duré  qu'une  mi- 
nutte,  &:j'ai  eu  plus  de  coquetterie 
dans  cette  feule minutte  là,  qu'une 
fille  dans  le  monde  n'en  auroit  en  fix 
mois.  Tâchez  donc  de  faire  voir  les 
confequences  de  cela  à  ma  mère  : 
fix  heures  êc  demie  fonnent ,  elle 
m'appelle  déjà  de  fon  cabinet  :  je 
m'en  vais  lire;  je  vais  prononcer  des 
m-ots  ;  je  vais  entrer  dans  ce  trille 
cabinet  que  je  ferai ,  quelque  jour, 
abattre ,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  car  fa  vue 
feule  me  donne  une  fechereife  (poux 

parler 
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parler  comme  ma  mère  )  qui  m'em- 
pêcheroit,  toute  ma  vie  ,  de  prier 
Dieu,  fi  je  reflois  dans  la  maifon. 
Ah  !  que  je  m'ennuye. 


TREIZIEME    FEVILLE. 

LE  fameux  Scythe  Anacharfîs ,  un 
jour  furpris  par  une  nuit  obfcure, 
apperçut  une  maifon  bâtie  au  bas 
d'une  montagne.  Il  vint  y  deman- 
der rhofpitalité,  &  ce  fut  le  Maître 
même  de  la  maifon  à  qui  il  parla  . . . 
Entrez  ,  dit-il ,  à  Anacharfis ,  d'un 
tonfevere.  Les  hommes  en  gênerai, 
ne  méritent  pas  qu'on  les  oblige  ; 
mais  ce  feroit  être  auffi  méchant 
qu'eux,  que  de  les  traiter  comme 
ils  le  méritent.  Venez:  les  vices  de 
leur  cœur  m'ont  valu  des  exemples 
de  vertu. 

La  fingularité  de  ce  difcours  eut, 
peut-être ,  étourdi  tout  autre  hom- 
me qu'Anacharfis  ;  mais  ce  Scythe , 
qui  étoit  un  amateur  de  la  fagefTe, 
&  qui  voïageoit  pour  en  acquérir, 
fc  fentit,  au  contraire  piqué  d'une 
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curiofité  de  Philofophe  ,  il  regarda 
cet  accueil,  comme  la  matière  d'un 
éclairciflement  qui  ne  manqueroit 
pas  d'être  inflru6tif  3  il  s'en  promit 
tout  d'un  coup  quelques  nouvelles 
leçons  de  fageffe,  &c  il  lui  tarda  de 
voir  le  dénouement  d'une  avanturé 
qui ,  fuivant  fes  vues ,  commençoit 
d'une  façon  fi  intereiïante. 

Il  fuivit  donc  fon  hôte  qui  le  prit 
par  la  main ,  ôc  le  conduifit  dans  un 
appartement  commode  ,  dont  la 
propreté  faifoît  tout  l'ornement. 
Anacharfis ,  qui  étoit  bon  connoif- 
feur,  vit  bien  alors  qu'il  étoit  logé 
chez  un  fage  ;  3c  cela  étant  ,  il  fe 
trouvoitluijUne  bonne  fortune  pour 
fon  hôte,  tout  comme  fon  hôte  en 
étoit  ime  pour  lui.  Il  ne  s'agiiToit 
plus  que  d'une  chofe;  c'étoit  que 
l'autre  à  fon  tour  eût  fentiment  de 
fon  mérite ,  Se  que  la  découverte  de 
ce  qu'ils  valoient  fut  entr'eux  réci- 
proque. 

Pour  cet  effet,  voilà  Anacharfis 
qui  prend  le  maintient  d'un  fage?, 
attitude  grave ,  difcours  fententieux 
Se  filence  attentif.  ? 
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Notre  Mifantrope  remarqua  ces 
façons-là  ,  ôc  fur  cette  étiquette  , 
il  examine  Anacharfis  :  celui  -  ci 
tient  bon  :  déjà  l'autre  s'intrigue  , 
s'arrange  fur  Tes  conjedures,  prend 
lui-même  une  contenance  moins 
diflraite  ,  &  foupçonnant  qu'il  eil 
devant  un  fage,  ne  veut  pas  man- 
quer le  petit  profit  qui  fe  prefente, 
c'eft  d'être  aulTi  pris  pour  tel. 

Cependant  on  fervit ,  ils  fe  mirent 
à  table  ;  Se  dans  la  converlation  ,  fi 
je  ne  craignois  de  vous  paroître  trop 
curieux,  dù-il,  je  vous  prierois  de  me 
dire  à  qui  j'ai  le  plaiiir  de  donner 
aujourd'hui  retraite.  Si  j'en  crois  les 
les  apparences  ,  je  dois  vous  difîin- 
gucr  des  autres  hommes  pour  qui  je 
n'aipûm'empêcher  de  vous  montrer 
tant  de  mépris.  Quand  vous  me 
confondriez  encore  avec  eux,  reprit 
-/^«^c-/7^r/?j,vous  ne  feriez  point  injuf- 
te  :  tous  les  hommes,  en  effet  font 
méprifables ,  les  uns  plus ,  les  autres 
moins  ;  voilà  toute  la  différence 
qu'on  peut  mettre  entr'eux.  Vous 
fouhaitez  de  fçavoir  qui  je  fuis,  & 
je  vous  ai  trop  d'obligation  pouç 
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rcfufer  de  vous  fatisfaire.  Je  fuis  ne 
Scyte  ,  &  je  m'appelle  Anacharfis. 
Votre  nom,  &  votre  amour  pour  la 
fagcffe  ,  me  font  connus,  Seigneur,- 
répondit  le  SoUtai-^e  ^  je  fçai  même 
votre  rang  que  vous  oubliez  de  me 
dire;  vous  êtes  Prince  de  la  famille 
Royale  de  Scytie  ,  àc  je  vous  de- 
manderois  pardon  de  4a  manière 
dont  je  vous  ai  reçu  d'abord  ,  fi  je  ne 
croïois  devoir  épargner  au  Philofo- 
phe  Anacliarfis  ,  les  excufes  &  les 
refpeds  que  je  dois  au  Prince  :  ce- 
pendant,  Seigneur,  fouffrezqueje 
vous  dife  d'où  me  vient  cette  haine 
que  j'ai  prife  pour  les  hommes.  J'ai- 
lois  vous  prier  de  m'en  inftruire , 
repHt  Anacharfis ,  &  j'attends  votre 
récit  avec  impatience.  Je  vais ,  dit  le 
Solitai'e^  VOUS  expofer  toute  l'hif- 
toire  de  ma  vie  3  cela  pourra  vous 
amufer ,  &  je  ne  ferai  pas  long. 

Je  m'appelle  Hermocrate^  &  je  fuis 
îffu  de  parens  qui  furent  autre^ 
fois  Sénateurs  dans  Athènes.  Mon 
père  répara  par  une  éducation  ex- 
cellente, la  médiocrité  des  biens 
qu'il  avoit  à  me  laiffer.  J'étois  dans  la 
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fleur  de  mon  âge  quand  il  mourut  ;  je 
crus ,  après  fa  mOTt ,  ne  devoir  rien 
négliger  de  tour  ce  qui  pouvoir  aug- 
menter ma  fortune  :  J'avois  Tame  ge- 
nereufCj&detouslesplaifirsaufquels 
j'étois  fenfible,  je  n'en  connoiflbis 
point  de  plus  grand  ,  de  plus  cher , 
ni  qui  me  fur  plus  neceflaire,  que  le 
plaifir  d'obliger  les  aurres.  Quand  je 
pouvois  rendre  un  fervice  à  quel- 
qu'un, je  n'avois  pas  befoin  d'étu- 
dier mes  façons ,  pour  fauver  aux 
gens  la  petite  confufion  qu'on  a 
fouvent  d'être  obligé  dans  bien  des 
chofes.  J'étois  là-defTus ,  tour  fenri- 
menr  ;  je  n'avois  qu'à  laifler  faire 
mon  cœv.r ,  il  n'y  svoit  rien  à  ajoute? 
a  fon  îndufirie  narurelle ,  non  plus 
qu'au  raient  qu'il  avoir  de  cacher 
fon  induftrie  même. 

Né  avec  de  pareilles  difpofitions , 
i'envifageois  avec  volupté  ,  toutes 
les  fortes  de  partages  que  je  ferois 
de  ma  fortune  aux  autres.  Quand  je 
ferois  riche ,  je  ne  puis  fubfifter  avec 
mon  bien  ,  dtfois-je  en  moi-même  y  car 
il  ne  fuffit  que  pour  moi  ,  &  mon 
cœur  ,  pour  ainfi  dire  ,  n'a  pas  le 

Piij 
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neceflaire.  Efire  né  bon  Ôc  ne  pou- 
voir exercer  fa  bonté,  n'eft-ce  pas 
vraiment  n'avoir  pas  dequoi  vivre? 
quoi  !  voir  les  beCoins  d'un  honnête 
homme  ,  &  n'être  point  en  état  de 
les  foulager,  n'efl-ce  pas  les  avoir 
foi -même  ?  Je  ferai  donc  pauvre 
avec  les  indigens ,  ruiné  avec  ceux 
qui  feront  ruinés,  Se  je  manquerai 
de  tout  ce  qui  leur  manquera  :  Tâ- 
chons de  me  mettre  à  Tabri  d'une  vie 
fi  trifte. 

Dans  ce  projet  je  me  reflbuvins 
qu'il  y  avoit  un  Philofophe  qui  s'é- 
toit  entièrement  retiré  du  monde, 
&  qui  demeuroit  à  un  quart  de  lieue 
de  VA?.  Vi'lC;  lî  ç-iihivci:  les  Sciences 
dans  fa  retraite,  ôc  beaucoup  de  per- 
fonnes  l'alloient  fouvent  confulter 
fur  une  infinité  de  matières  :  fes  ré- 
ponfes  ôc  (es  confeils  avoient  été 
utiles  atout  le  monde,  ôc  fon  étude 
lui  avoit  même  acquis  des  fecrets 
qui  le  faifoient  pafler  pour  un  Ma- 
gicien dans  l'efprit  du  peuple  :  Il 
falloit  l'interroger  en  peu  de  paro- 
les   Ôc  il  répondoit  de  m.ême. 

J'allai  donc  le  trouver  ;  je  n'avois 
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qu'une  quelHon  fort  courte  à  lui 
faire.  Comment  faut-il  s'y  prendre , 
lui  dis -je,  pour  avoir  l'amitic  des 
hommes?  (  car  je  comptois  qu'avec 
leur  amitié  ,  il  n'y  avoit  rien  dont  je 
ne  viniTe  à  bout.  )  Elire  bon  avec 
eux ,  &  dans  fes  difcours  ôc  dans  les 
adions,  me  réponMt-tl ,  ÔC  puis  il  fe 
retira:  fur  ce  pied-là;  ils  m'aimeront, 
dis-je ,  en  me  retirant  aufli  ;  car,  pour 
erre  bon,  je  n'ai  qu'à  refier  comme 
je  fuis. 

Je  revins  chez  moi  avec  cet  Ora- 
cle qui  s'ajulloit  fi  bien  à  mon  carac- 
tère; &  dès  ce  moment,  je  me  mis 
en  befogne  :  vous  concevez  bien 

3ue  je  n'eus  pas  de  peine  à  donner 
es  témoignages  de  cette  bonté 
qu'on  m'avoit  recommandée  ,  êc 
dont  mont  cœur  ne  refpiroit  que  la 
pratique. 

Le  Philofophc  ne  s'étoit  point 
trompé;  &  en  effet,  je  fus  bien-tôt 
regardé  comme  le  meilleur  garçon 
du  monde  ,  je  ne  voyois  perfonne 
qui  ne  fît  mon  éloge;  on  s'atten- 
drilToit  en  me  louant  ;  on  fe  répan- 
doit  en  carefles;  tous  les  difcours 
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qui    rouloient  fur   mon   compte  , 
étoient  affedueux  ;  ôc  ce  qu'on  me 
difoit ,  il  eft  cenain  qu'on  le  fentoit. 
Sur  le  rapport  de  ceux  qui  me  con^ 
noiffoient ,  j'avois  pour  amis  ,  tous 
ceux  qui  ne  me  connoiflbient  pas; 
&:je  vousTavouë,  lesefperancesde 
crédit  &  de  forrime  ,  que  j'avois 
conçues ,  me  parurent  alors  infailli- 
bles ,  au  point  où  je  voyois  les  cho- 
fes.  Jecomptois  en  homme  fenfible, 
que  mes  amis  me  feroient  obligés  des 
fervices  que  j'exigerois  d'eux  ;  ils 
feront  charmés  de  m'ê're  utiles,  me 
difois-je;  ils  m'aiment ,  Sc  les  requérir 
de  quelque  grâce,  eit  un  bonheur 
que  leur  doit  ma  reconnoiffance^  il 
e(t  vrai  que  je  n'ai  pas  ieraienuîe 
demander  pour  moi,  Ôc  qu'affuré- 
rnent  je  m'y  prendrai  mal;  mais  à 
cet  égard-là  leur  amitié  m'épargnera 
bien  des  frais  de  complimens  ;  ÔC 
d'ailleurs  c'eft  un  titre  de  bon  cœur , 
que  de  ne  fçavoir  pas  parler  pour 
foi.   L'homme  généreux,  quand  il 
prie  fon  ami  de  le  fervir  :,  s'imagine 
prefqu'à  caufe  de  cela ,  être  un  mau- 
vais aini  lui-même. 
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C'étoit  ainfi  que  je  m'entrenois 
ecmoi,  quand  un  pofle  honora- 
c  &quimeconvenoit,reprerenra. 
je  témoignai  à  différentes  perfon- 
•^es  ,  que  j'avois  envie  de  l'avoir, 
-marquez  que  ceux  à  qui  je  m'a- 
drelTois  ,  me  fembloient   les  plus 
.  touchés  de  mon  caraclere  :  j'en  avois 
;  reçu  en  toutes  occalions  ,  de  ces 
tendres  ferremens  de  main  par  qui 
Ion  femble  dire  à  un  homme  ,  qu'il 
ti\  doux  d  eire  avec  lui  ;  de  ces  pro- 
teflarionsde  bienveillance  qui  par- 
tent d'une  abondance  de  goùr  pour 
l'vous.    Ils  tenoient  ordmairemcnc 
avec  moi  de  ces  difcours  familliers 
qui  feroient  des  injures  entres  p^cns 
îndifferens  ,  ôc  qui  ,  entr'amis,  ne 
font  qu'un  badinage  joyeux  &  ca- 
reilant. 

L  es  uns  me  dirent  d'an  air  penfif 
&  réfléchi ,  que  la  chofe  étoit  diffici- 
le, qu'ils  ne  voïoient  pas  bien  encore 
comment  ils  s'y  prendroient  pour 
s'employer  en  ma  faveur;  mais  j'y 
rêverai,  ^joktnit  chacun  d'eux  ^  &  J6 
Vous  promets  là-deffus  un  réponfe 
plus  pofitivc;  les  autres  me  refufereiit 
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tout  à  fait  cordialement ,  en  homme 
d'honneur  par  telles  &  telles  raifons, 
je  ne  puis  rien  là-dedans  mon  cher 
ami  :  j'en  fuis  fâché  ^  mais  ne  vous 
rebutez  pas^  remuez-vous  ?  voilà  à 
peu  près  les  tours  que  je  vous  con- 
feille  de  prendre  pour  arrivera  vos 
fins  :  c'étoit-là  le  langage  de  chacun 
de  ceux-là  d'auprès  de  qui  je  rêve- 
noisjchargé  d'inftrudions  que  m'a- 
voit  prodigué  leur  zèle. 

De  ces  amis ,  je  palTai  à  d'autres  ; 
&  par  tout  je  trouvai  des  fentimens 
du  même  ftile  :  j'en  étois  furpris,  je 
n'y  comprenois  rien  ,  c  etoit  une 
énigme  pour  moi,  que  de  voir  qu'on 
m'aimoit  véritablement ,  ôc  que 
pourtant  on  ne  fe  foucioit  pomt  de 
moi. 

Je  manquai  le  pofte  ,  un  autre 
l'emporta;  &  cet  autre,  c'étoit  un 
homme  dangereux ,  malin ,  vindica- 
tif, qui  avoit  le  courage  de  dire  de 
bons  mots  contre  ceux  qui  ne  lui 
plaifoient  pas,  &  qui,  à  l'égard  des 
ridicules  de  fon  prochain,  étoit  d'un 
commerce  aufli  cavaher  ,  que  le 
mien  étoit  doux  ôc  humain  j  enfin 
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[iii  ctoitmoncointrafte;  avec  cela, 

oyez  la  différence  de  nos  avantures. 

l  s'attiroit  des  ennemis  qui  s'em- 
^  rclToient  à  le  fervir ,  pendant  que  je 
?  faifois  des  amis  qui  refufoient  de 
erre  utiles.  N'auriez-vous  pascrCi 
que  les  hommes  fe  trompoient,  3c 
que  par  méprife ,  ils  me  donnoienc 
la  part  qui  lui  ëtoit  due,  Se  lui  tranf- 
portoient  la  mienne  ?  A  quipenfez- 
vous  qu'il  eut  obligation  du  pofte 
dont  il  s'agiffoit?  aux  mêmes  pei- 
fonnes  que  j'avois  tâché  d'inrereiTer 
pour  moi ,  Se  qui  m'avoient  toujours 
marparlé  de  lui.  Ce  n'eil  pas  tout , 
quelque  tems  après ,  on  me  pria  d'un 
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on  ,  feroient  charmés  de  m'avoir. 
L'homme  en  queftion  fçut  ce  repas , 
il  en  voulut  erre ,  il  apprit  que  je  m'y 
trouverois  ,  &  témoigna  n'en  être 
pas  content.  Sçavez-vous  ce  qui 
arriva  ?  on  m'avoit  prié ,  on  m'ai- 
moit ,  &  il  étoit  craint  :  eh  bien  ?  le 
repas  fe  fit ,  &  pour  mettre  à  l'aife  le 
malin  perfonnage,  on  envoïa  dire 
au  meilleur  garçon  du  monde,  que 
la  partie  ctoit  rompue,  pour  je  no 
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fçai  quel  accident  qu'on  imagina 
&  dont  Pimpofture  fut  de  l'inventior 
de  tous  les  conviés.  Oh?  alors,  in- 
formé de  cela ,  je  crus  pour  le  coup 
que  les  hommes  étoient  devenuî 
foux.  A  peine  étois- je  forti  du  cha 
grin  que  cela  me  donna ,  que  je 
tombai  dans  mille  autres  dégoûts. 
Chaque  jour  je  m'apercevois  que 
j'ennuïois  tout  le  monde  qui  conti- 
Duoit  à  m'aimer.   Vouloit-onfe  ré- 
jouir, ma  compagnie  ne  tentoit  pas 
mes  plus  intimes  ,  &  Ton  préferoit 
celle  de  gens,  fur  qui,  s'il  en  avoit 
été  queftion,  le  cœur  de  ceux  "qui 
me  laiflbient  là,  m'eût  donné  mille 

foi^  la  nr<^r^rpnce  ^  nn  difoit-  otip  i'p- 
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vois  de  l'erprit ,  &  que  j'étois  guai , 
de  on  le  difoit ,  fans  fe  foucier  ni  de 
mon  efprit,  ni  de  ma  gaïté  :  on  les 
eftimoit  fans  y  prendre  goût  :  le  plus 
petit  des  plaifirs,  une  minutie,  fi  je 
la  demandois  à  quelqu'un ,  il  falleit 
pour  l'obtenir,  me  donner  la  peine 
de  l'arracher  à  la  diftradion  qu'on 
avoit  pour  moi. 

Me  voyant  enfin  fi  maltraité  des 
hommes  j  &  du  côté  du  bien ,  de 
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iioîtié  moins  à  mon  aife  que  je  ne 
i'avois  été  dabord,  il  me  prit  un  jour 
;  une  fi  grande  colère  contre  mon 
Philofophe  ,  pour  la  tromperie  que 
je  croïois  qu'il  m'avoit  faite ,  quand 
r  j'avois  été  le  confulter ,  que  je  partis 
'  tout  d'un  coup  ,  pour  aller  lui  té- 
moigner mon  reiïentiment.  J'arrivai 
bien-tôt  chez  lui ,  &  je  frappai  avec 
emportement  à  fa  porte;  ilfe  pre- 
fenta  d'un  air  auflTi  froid  ,  que  s'il 
avoir  eu  affaire  à  l'homme  le  plus 
tranquille.  Me  reconnoiffez  vous, 
lui  dis'je  ?  oui ,  reprit-il  ;  que  me  vou- 
lez-vous ?  vous  reprocher ,  refondis- 
je ,  la  fourberie  de  vos  confeils  ;  dites 
plutôt  mon  ignorance ,  s'il  eft  vrai 
que  mes  confeils  vous  aient  fait  tort; 
repartirai/.  Non  ,  non ,  m'écriai-je  ! 
vous  vous  êtes  jolie  de  ma  jeunefle  ; 
je  vous  ai  demandé  ce  qu'il  falloit 
faire  pour  être  aimé  des  hommes, 
vous  avez  eu  la  cruauté  de  me  dire 
que  je  n'avois  qu'à  être  bon ,  &  c'eft 
cette  bonté  que  vous  m'avez  con- 
feillée ,  qui  m'a  perdu  auprès  d'eux , 
loin  qu'elle  m'ait  conduit  à  la  for- 
tune, comme  je  i'efperois,  &  peu 
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s'en  faut  qu'elle  n'ait  caufé  ma  ruim 
entière.  Vouloir  faire  fortune ,  ell 
une  autre  chofe  que  de  fouhaitei 
d'être  aimé  des  homnies ,  me  répondit- 
il.  Que  ne  vous  expliquiez-vouî 
mieux,  quand  vous  m'avez  interro- 
gé? comment!  repris-je^  pouvois-je 
m'imaginer  que  j'échouërois ,  fou- 
tenu  de  l'amitié  de  ces  hommes  l  pai 
quelle  fatalité  m'a-t-elle  donc  été  fi 
nuifible  ?  Prenez  me  dit-il,  cette  pou- 
dre que  j'ai  compofée  de  fimples ,  & 
dont  les  effets  font  naturels  ;  allez 
chez  vous ,  affemblez  vos  amis ,  & 
mêlez-en  dans  le  vin  qu'ils  boiront; 
plaignez-vous  enfuite  de  leur  procé- 
dé pour  vous,  &:  ils  vous  diront  pour- 
quoi leur  amitié  a  trahi  vos  projets. 

J'exécutai  ce  qu'il  me  prefcrivit  : 
pendant  le  repas ,  il  me  fembla  qu'ils 
railloient  adroitement  jufqu'à  la 
profulion  de  mets  exquis  que  je  leur 
donnai.  Il  ne  tenoit  qu'à  moi  de 
deviner  qu'ils  m'appelloient  dupe, 
de  ce  que  j'étois  fi  généreux  :  Je 
choifis  cet  infiant  pour  leur  parler. 

Vous  êtes  d'étranges  gens  ,  leur 
dis-j'e-y  je  fens  toute  l'ingratitude  que 
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vous  envelopez  dans  votre  façon  de 
loiier  mon  repas  :   &  ce  n'elt  pas 
d'aujourd'hui  qucvous  n'êtes  envers 
moi  que  des  ingrats.  Cependant  il 
n'y  a  pas  un  de  vous  ici ,  qui  ne  m'ai- 
me. Cela  efl  vrai  7ne  dirent -Us  :  pas 
un  de  vous ,  continuai-je^  qui  ne  con- 
vienne que  je  fuis  le  meilleur  coeur 
qu'on  puiffe  trouver.  C'eft  une  juf- 
tice  que  nous  vous  devons ,  direnMls 
encore.  Avec  cette  qualité ,  repris-je^ 
on  peut  fe  vanter  d'être  aimable  ôc 
d'un  commerce  fur  ,  quand  on  y 
joint  un  peu  d'efprit.  Pourquoi  donc 
chacun  de  vous  me  fuit-il ,  ôc  paroît- 
il  en  toute  occafion  fe  foncier  (i  peu 
de  moi  ?  pendant  qu'il  s'amufe  vo- 
lontiers avec  Bilear^ue  qui  efl  un 
rapporteur  éternel  de  ce  qu'on  dit  : 
&  de  ce  qu'on  ne  dit  point;  avec 
Delphire  qui  eft  une  ame  double  ; 
avec  Diodes  qui  ne  s'attache  à  per- 
fonne ,  avez  Thelephe  qui  n'a  jamais 
obligé  qui  que  ce ibit ,  avec  ^myntas 
railleur  impitoïable  ,  &  avec  qui  , 
dans  un  cercle ,  votre  amour  propre 
elTuïe  mille  petits  affronts  qui  vous 
le  font  haïr?  Pourquoi  rendre  fervice 
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à  tous  ces  gens  là  préferablement  à 
moi  que  vous  aimez  ?  pourquoi  fem- 
blez- vous  même  en  faire  plus  de  cas 
que  de  moi  ?  c'ell  que  leurs  vices , 
me  refondit  alors  un  de  la  bande ,  leur 
donne  une  importance  que  votre 
vertu  ne  vous  donne  point.  Voulez- 
vous  que  nous  vous  parlions  fran- 
chement ?  ma  foi  !  rien  n'elt  d'une 
moindre  reflburce ,  rien  ne  tarit  tant 
au  plaifir  de  la  focieté  ,  qu'un  hom- 
me auiïi  cxcelTivement  bon  que 
vous  Têtes  à  tous  égards  :  fon  entre- 
tien n'a  rien  de  vif;  rien  qui  flate  la 
curiofité  maligne  qu€  nous  avons 
tous  mutuellement  fur  ce  qui  nous 
regarde.  Que  diantre  faire  avec  un 
homme  contre  l'efprit  de  qui  le  vô- 
tre n'a  point  à  fe  précautionner  dans 
la  converfation  ?  De  quoi  s'occupe- 
roit-on  avec  lui ,  de  qui  Ton  ne  peut 
efperer  aucun  trait  de  malice ,  &  à 
qui  par  confequent,  on  n'en  peut 
rendre  j  qui  ne  médit  de  perfonne,  <Sc 
qui  par-là  ne  vous  apprend  rien  ; 
qui  ne  vous  difpute  jamais  fon  fuf- 
frage ,  quand  vous  avez  de  l'efprit 
avec  lui;  qui  n'eft"  point  jaloux  de 

cet 
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cetefprit;  ce  qui  ôte  la  vanité  d'en 
avoir-,  d'un  homme  avec  qui  votre 
amour  propre  languit  dans  une  éter- 
nelle fecurité    d'où    naît  l'ennui; 
d'un  homme  de  qui  vous  ne  craignez 
rien  ,  ni  fur  vos  intérêts ,  ni  fur  votre 
réputation  ,  de  qui  vous  n'attendez 
rien  à  votre  avantage  contre  celui 
des  autres;  ce  qui  n'établit  aucun 
motif  de  liaifon  ,  ni  d'intrigue  entre 
vous  &  lui  ?  Eh  bien  l  vous  êtes  un 
bon  garçon  ;  je  vous  aime ,  parce 
que  vous  ferez  toujours  bon  pour 
moi  ^  mais  vous  me  laflez ,  parce  que 
vous  ne  ferez  jamais  mauvais  pour 
perfonne.  N  ous  ne  vous  avons  point 
rendu  fervice,  dites-vous.  Eh  !  par 
où  nous  excitez-vous  à  vous  fervir? 
êtes-vous  capable  de  vous  venger  de 
nos  refus  là-deffus  ?  Non ,  je  vous 
Tai  dit ,  vous  ferez  toujours  bon  , 
toujours  généreux;  ainfi,  ce  n'efl 
pas  la  peine  de  fe  donner  du  mouve- 
ment pour  un  homme  dont  on  ne 
peut  rebuter  la  bonté,  ni  s'attircj:  la 
rancune  ?  Pour  ceux  que  vous  venez 
de  nommer ,  je  paffe  le  tems  ou  à  me 
:nil  fur  mes  gardes  avec  eux ,  ou  h 
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m'en  faire  craindre ,  ou  à  m'en  di- 
vertir^ maisvous,  vous  n'êtes  qu'ai- 
mable ,  Se  quoi  encore ,  aimable  ;  ôc 
en  vérité  cela  n'anime  point ,  car  on 
vous  aime ,  Se  puis  c'elt  tout. 

Il  alloit  continuer  ;  mais  moi,  faifi 
de  fureur  à  la  vue  de  l'iniquité  des 
hommes,  je  dis  à  tous  ces  indignes 
de  fortir ,  ce  qu'ils  firent  en  fe  mo- 
quant de  moi.  Le  lendemain  je 
vendis  le  refte  de  mon  bien  ;  Se  m'é- 
loignantdema  patrie  auiïibien  que 
des  hommes  qui  m'étoient  odieux, 
je  fis  bâtir  cette  maifon  dans  ce  de- 
fert ,  où  je  vis  de  ce  que  me  rappor- 
tent quelques  arpens  de  terre  que  j'y 
cultive. 


QVATORZIE'ME  FEVILLE 

JE  me  fuis  mis  fur  le  pied  de  pro- 
duire les  Lettres  qu'on  m'en  voye- 
ra,  quand  je  les  trouverai  utiles  au 
Public:  Se  en  voici  deux  que  je  n'ai 
pas  crû  devoir  fupprimer. 


M 
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Onsieur  le  Spectateur  , 


Je  ne  vous  demande  point  de 
mettre  cette  Lettre  dans  vos  Feiiil- 
lès:  je  ne  fçai  pas  faire  de  Lettres  qui 
méritent  d'être  imprimées.  Je  vous 
prie  feulement  d'avoir  la  bonté , 
dans  un  de  vos  Difcours,  de  traiter 
de  la  fituarion  où  je  fuis.  Si  vous 
aimez  à  fecourir  les  gens  qui  font 
malheureux  :  vous  ne  pouvez  don- 
ner du  fecours  à  perfonne  qui  foit 
plus  digne  de  compaffion  que  moi. 

Je  fuis  infirme ,  accablé  d'années , 
relégué  à  la  Campagne  où  Ton  a 
livré  ma  vieilleffe  à  la  difcretion  de 
deux  ou  trois  Domeftiques  fans  cha- 
rité pour  mon  âge  &  pour  mes  infir- 
mités ,  qui  m'oubheroient  toujours , 
fi  je  n'étois  importun ,  &  dont  il  faut 
que  j'impatiente  la  brutalité  pour  en 
arracher  quelqu'attention  à  mes  be- 
foins;  enfin  auprès  de  qui  l'on  ne  m^'a 
laiffé  d'autre  appui  que  la  pitié  que 
jjs  dcvrois  leur  faire  ,  &  que  je  leur 
tais  fi  peu ,  qu'ils  abufent  de  l'oubli 
cruel  où  m'a  laiffé  leur  maître.  Helasî 
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ce  qui  m'afflige  le  plus,  ce  qui  fait 
toute  Tamertume  de  mes  peines,c'eft 
que  ce  maître  dont  je  parle,  vous  le 
dirai -je,  Monfieur,  c'efl  qu'il  efl 
mon  fils.  Je  fuis  fur  que  mon  état 
vous  touche  ;   mais  quelque  bon 
cœur  que  vous  foyez  ,  vous  n'en 
fçauriez  comprendre  tou'te  la  mifere: 
Il  faut  ê:re  à  ma  place  ,  il  faut  être 
Père ,  pour  en  fentir  toute  l'étendue. 
C'en  ,  fans  doute  ,  un  étrange 
malheur  que  d  être  à  mon  âge  ,  re- 
bu*-é  de  tout  le  monde ,  ou  de  fe 
voir  à  la  merci  de  l'humanité  des 
Etrangers,  de  gens  qui  ne  font  ni  vos 
amis  ni  vos  parens  :  De  ne  trouver 
qui  que  ce  foit  qui  s'interelTe  vérita- 
blement à  vous.,  ôc  qui  vous  foulage, 
&  vous  aide  à  fup porter  ce  refle  de 
vie  languiOfante  où  vous  ne  pouvez, 
plus  rien  pour  vous,  éc  où  vous  êtes 
à  charge  à  vous-même  :  Dans  de 
pareilles  extrémités  un  horrHne  efl: 
fort  à  plaindre  ;   Enfin  ,  il  fouffre 
beaucoup  ,  &  puis  il  meurt;  Eh  bien, 
Monfieur,  foyez-en  perfuadc,  l'in- 
fortune  de  cet  homme-là  ncll  rien 
auprès  de  la  mienne,  s'il  n'a  point 
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d'enfans ,  (1  Dieu  ne  l'a  pas  fait  le 

^^ere  cl  un  fils  qui  l'abandonne  :  Non, 

:e  n'eft  rien  que  d'être  délaifle  des 

autres  hommes  ,  de  n'avoir  à  fe 

plaindre  que  de  leur  peu  de  com- 

paiTion  :  il  n'ell  pas  étonant  qu'ils 

,  foient  durs,  impitoyables,  vous  ne 

!  leur  êtes  rien  :  Ce  font  des  indifFe- 

rens ,  des  inconnus  que  vous  preffez 

;  d'être  généreux  3  ils  ne  veulent  pas 

I  l'être  pour  vous ,  ils  le  font  peut-être' 

pour  d'autres ,  &  fi  vous  ne  foufFriez 

pas;  vous  n'en  exigeriez  rien. 

Mais,  Monfieur  ;  vous  imaginez- 
vous  bien  ce  que  c'eil  qu'un  fils  : 
Sçavez-vous  comment  on  le  regar- 
de ;  ce  qu'on  en  attend  ,  ce  qu'il 
vous  eft  :  Elt-il  pour  vous  un  homme 
comme  un  autre.  Ah  l  c'efl  ici  où  les 
expreffions  me  manquent;  c'efl:  ici 
où  mon  cœur  efl  faifi ,  où  je  fouiîre 
Ce  qui  n'eil  point  douleur,  ce  qui 
n'eft  point  defefpoir;  mais  quelque 
chofe  de  plus  cruel  que  tout  cela. 
Oiii ,  l'on  vit  encore  ;  il  refte  encore 
du  courage  ôc  des  forces  ,  quand  on 
fent  de  la  douleur  &  du  defefpoir, 
&  moi  ;  Moiifieur ,  je  ne  vis  plus  ^  jc 
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ne  tiens  plus  à  la  vie  que  par  un  fcn- 
timent  de  trifleffe  qui  me  pénètre , 
qui  confond  &  qui  glace  mon  ame  , 
qui  ne  me  laiiïe  ni  crainte  ni  efperan- 
ce  ;  qui  m'anéantit.  Les  hommes 
aujourd'hui  me  rejettent,  &  m'aban- 
donnent, &  ce  n'ell  encore  là  qu'être 
rejette  &  abandonné  des  hommes  ; 
mais  mon  fils  me  rejette  &  m'aban- 
donne comme  eux  ,  ôc  c'efi:  être 
rejette  ôc  abandonné  de  la  nature 
entière.  Il  étoit  mon  unique  appui , 
ma  reflburce  ,  mais  une  reflburce 
qu'il  me  femble  que  rien  ne  pouvoit 
m'ôter ,  qui  étoit  à  moi ,  qui  ne  dé- 
pendoir  ni  de  la  faveur,  ni  de  l'hu- 
manité des  hommes  :  Que  mon  fils 
fût  généreux  ou  non  ,  la  nature,  les 
préjugés  même ,  l'éducation  qu'on 
donne  à  fes  enfans,  la  tendrefle 
qu'on  prend  pour  eux ,  l'habitude 
qu'ils  ont  de  refpeder  leur  père,  tout 
me  garantifibit  l'amour  de  mon  fils, 
pour  moi ,  tout  m'afluroit  que  cet 
amour  étoit  mon  bien  ;  tout  dans  fon 
cœur  devoir  m'excepter  des  autres 
hommes  ,  eût-il  été  fans  honneur 
pour  eux,  tout  le  lioit  à  moi,  comme 
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tout  me  lioit  à  lui  :  Fut-il  né  rhommc 
du  monde  le  plus  haïffable ,  aurois- 
je  pu  le  haïr,  en  aurois-je  moins 
fentiquej'étois  Ton  père:  Nos  enfans 
pour  nous  éprouver  fenfibles  ont-ils 
befoin  de  le  mériter,  d'être  bons  & 
aimables  :  Helas  !  que  font  fur  nous 
leurs  vices,  qu'affliger  notre  amour, 
fans  le  rebuter. 

Oiii ,  mon  fils ,  du  fond  de  l'état 
où  vous  m'avez  mis ,  de  cet  état 
d'abattement  où  je  languis  ;  c'efl 
mon  amour  qui  s'élève  :  V  ous  n'avez 
pu  me  rôter  ;  c'efi:  lui  qui  fe  plaint 
de  vous  :  il  ne  m'eft  dur  de  vivre 
encore  ,  que  parce  que  je  vous  aime 
toujours  :  Non,  je  ne  fouffre  que 
parce  que  c'efl  vous  qui  me  maltrai- 
tez ,  votre  cœur  ne  me  connoît  plus, 
&  ma  tendrefle  fubfifle  encore ,  je 
n'ai  pu  céder  d'êrre  votre  père  : 
comment  avez-vous  fait  pour  ceiïer 
d'être  mon  fils.  Il  n'y  a  donc  plus 
rien  qui  tienne  à  moi  dans  la  nature  : 
Tout  s'y  efl:  donc  défuni  d'avec 
moi ,  je  n'y  vois  plus  qu'un  défert  : 
J'y  fuis  feulignorédetout  l'Univers, 
de  mon  fils  que  je  regrette  j  que 
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j  appelle  à  mon  fecours  ,  &  qui  m'i- 
gnore comme  tout  le  relie  des  hom- 
mes. 

Cependant ,  Monfieur,  qu'ai  -  je 
fait  contre  ce  fils  ?  de  fix  enfans  que 
j'avois  il  me  relia  feul.  Je  n'étois 
pas  riche,  mais  je  l'aimois  tendre- 
ment; &  dans  l'éducation  que  je  lui 
donnai,  mon  oeconomie  ,  ôl  rinduf- 
trie  de  mon  amour  me  tinrent  lieu 
de  richeffes  :  il  répondit  à  mes  foins 
je  l'envoyai  à  Paris  y  fuivre  le  Ba- 
reau:  je  m'ôtois  prefque  le  neceflaire 
pour  Ty  foutenir:  il  y  fitefFedive- 
ment  des  progrès  qui  lui  acquirent 
l'eftime  de  ceux  qui  le  connoifToient; 
&  comme  il  étoit  aflez  bien  fait, 

Îu'on  le  voyoit  laborieux,  une  riche 
>ame ,  dont  il  faifoit  les  affaires  ^ 
en  eut  fi  bonne  opinion  ,  qu'elle  lui 
offrit  fa  fîlle,  pourvu  qu'en  fe  ma- 
riant il  eût  du  moins  un  bien  médio- 
cre :  ce  bien  médiocre  étoit  entre 
mes  mains  :  il  conlifloit  en  deux 
petites  1  erres  qui  veroient,  .partie 
de  mon  patrimoine,  partie  de  mes 
ëparg^n^s,  &  d^nt  le  revenu  avoic 
ferviàl  avaacer,  &  à  nie  faire  vivre» 

U 
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Il  m'écrivit  la  propofition  de  la 
Dame,  me  marqua  tous  les  avanta- 
ges du  Parti  qu'on  lui  ofFroit ,  &  me 
dit  que  fa  fortune  étoit  entre  mes 
mains;  Helas  !  elle  ne  pouvoit  être 
plus  fûre  :  je  partis  pour  Paris ,  6c  je 
[convins  tout  d'un  coup  de  lui  don- 
!  nerla  moitié  de  ce  que  j'avois,  ôi  de 
^  lui  affùrer  l'autre. 

Son  mariage  fe  fit  quelques  tems 
après  :  il  quitta  le  Bateau  pour  des 
^emplois  qui  paroiffoient  meilleurs  : 
fa  femme  mourut  en  mettant  un  en- 
fant au  monde  :  je  perdis  beaucoup  ; 
'  elle  m'aimoit ,  ôc  fa  mémoire  me  fera 
toujours  chère. 

Quatre  ou  cinq  mois  après  fa 
mort,  mon  fils;  pour  certains  def- 
. feins,  eut  befoin  d'une  fomme  con- 
fiderable  d'argent ,  il  en  emprunta, 
oiais  il  lui  en  manquoit  encore.  J'é- 
rois  alors  content  de  lui  :  je  fuis  né 

I"  Impie  &  plein  de  franchife  :  je  le 
3roïois  plus  amoureux  de  mon  re- 
pos que  moi-même  ;  &  en  vendant 
-C  qui  me  reçoit  pour  achever  fa 
nme  ,  je  voïois  feulement  que 
ôtoit  un  bien  qui  changeoit  de 

K 
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nature  ,  fans  changer   de   maître. 

Je  le  vendis  donc  ,  fuivant  fon 
envie,  3c  cela  fans  prendre  aucune 
précaution  pour  moi  :  la  chofc  fe  fît 
entre  nous  deux  feulement  :  l'argent 
en  fut  emploie  fuivant  fes  vues  :  elles 
réiilfirent  au-delà  même  des  {es  ef- 
perances.  Le  voilà  puifTant ,  après 
quoi  il  voulut  joiiir  fans  travailler 
d'avantage  :  fa  maifon  prit  une  autre 
face  :  il  fe  jetta  dans  les  plus  grands 
airs  :  des  amis  plus  conliderables 
fuccederent  à  ceux  qu'il  avoit  eu 
d'abord;  il  fe  défit  infenfiblcment  : 
de  ces  derniers,  dont  le  commerce  j 
lui  parut  alors  trop  bourgeois  ^  ôc  | 
commença  enfin  à  rougir  de  moi.       î 

Je  m'en  apperçûs,  mais  d'abord  | 
je  crus  me  tromper  ;  en  ce  tems-là  je  ! 
tombai  malade  ,  Se  je  vis  qu'il  me  i 
négligeoit  dans  le  cours  de  ma  mala- 
die; fes  domeftiquesà  fon  exemple  . 
me  négligèrent  auffi,  cela  me  cha-  ; 
grina  ferieufement  :  je  le  fis  prier  dt 
venir  dans  ma  chambre ,  oii  iln'étoi: 
pas  entré  depuis  quatre  jours  :  il  )  ^ 
vint  ;  je  me  plaignis  à  lui  du  peu  di 
foin  qu'on  avoit  de  moi  ;  c'efl  qu( 
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vous  êtes  un  peu  difficile ,  mon  père  ; 
me  répondit-il  :  voilà  la  première 
fois  que  vous  me  le  dites ,  lai  repar- 
tis-je,  &  votre  réponfe  m'étonne.  Ce 
n'étoit  pas  trop  la  peine  de  m'en- 
voïer  chercher  pour  me  quereller, 
comme  vous  faites  tout  le  monde , 
me  dit-il  là-deflfus  :  on  a  foin  de  vous 
tout  autant  qu'on  le  peut;  cependant 
vous  vous  plaignez  toujours.  Que 
faire  à  cela  ?  tâchez  de  vous  remettre 
quand  votre  fanté  fera  meilleure  ,  je 
vous  confeille  d'aller  demeurer  à  la 
campagne  ,  vous  y  ferez  plus  tran- 
quille qu'ici ,  vous  y  vivrez  à  votre 
fantaifie  ;  je  me  trouve  dans  un  genre 
de  vie  qui  ne  vous  convient  pas  ;  3c 
nous  ne  nous  gênerons  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Il  fortit  après  ce  difcours  pendant 
qu'un  valet  qui  l'avoit  entendu  tour- 
noit  la  tête  pour  rire  ôc  fe  mocquer 
de  moi. 

Le  procédé  de  mon  fils  m'avoit 
frappé  :  l'adion  de  ce  valet  me  perça 

cœur  :  je  vis  tout  ce  que  jallois 
devenir;  je  compris  que  je  n'étois 
plus  qu'un  étranger  dans  la  maifon 
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de  mon  fils,  Se  qu'enfin  lui  &  moi 
nous  étions  deux.  Je  fus  encore 
quelques  jours  au  lit,  je  me  levai 
enfuite  ;  mes  forées  revinrent  un 
peu  5  je  m'habillai  du  mieux  que  je 
pus  ;  on  alloit  dîner  ,  j'entendis  fon- 
ner ,  Se  j'appellai  quelqu'un  pour 
m'aider  à  defcendre  :  on  me  répon- 
dit ,  mais  perfonne  ne  vint  ;  j'efiaïai 
donc  de  defcendre  en  me  foûtenant 
avec  ma  canne,  ôc  j'étois  déjà  à 
moitié  de  Tefcalier,  quand  mon  fils 
parut  à  la  porte  de  fon  appartement. 

Que  faites-vous  là?  me  dit-il  d'un 
ton  rude  :  Quelle  fantaifie  vous 
prend  ?  j'ai  da  monde  :  êres-vous  en 
état  de  paroître  ?  Avez- vous  peur 
qu'on  ne  vous  envoyé  pas  à  manger 
chez -vous  ?  Remenez  mon  père, 
ajoûta-t-il,  en  s'adreflant  à  un  valet 
de  chambre  ,  ôc  puis  il  rentra;  pour 
moi  je  reflai  immobile  ;  ôc  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux. 

Ce  valet  de  chambre  fit  femblant 
de  m'aider  à  remonter ,  en  me  difant 
que  j'étois  encore  verd  pour  mon 
âge  :  je  ne  répondis  rien  à  la  raillerie 
de  ce  donieflique  qui  faifo'it  fa  char- 
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ge  en  m'infulrant ,  la  douleur  me 
rendoit  muet;  je  rentr'ai  chez  moi 
comme  un  homme  quinefçait  plus 
où  il  eft  :  je  me  trouvai  mal ,  &  je 
demandai  du  vin  ;  on  ne  m'en  appor- 
ta qu'un  quart  d'heure  après ,  avec 
un  potage  froid  dont  je  ne  goûtai 
pas ,  non  plus  que  du  refte  de  mon 
dîner  qui  vint  trop  tard. 

J'achevai  la  journée  dans  la  plus 
accablante  confufion  de  penfées 
qu'on  puiffc  imaginer  :  mesfoupirs 
à  tout  moment  fe  confondoient 
avec  mes  pleurs  :  où  irai-je  1  difois-je, 
je  n'ai  plus  rien  qui  foit  à  moi  !  Je  me 
fuis  dépouillé  de  tout  ! 

Cependant  je  réfolus  en  me  cou- 
chant^ de  fortir  le  lendemain  de  chez 
mon  fils  ;*]e  ne  pouvois  plus  y  refpi- 
rer,  j'y  expiroisj  je  me  propofois 
d'aller  trouver  un  de  nos  amis ,  de 
lui  confier  mafituation,  de  le  priée 
"de  me  fecourir;  de  me  donner  un 
confeil  dans  mon  afBidion.  Dans  ce 
defTcin  je  me  levai  le  lendemain  plu- 
tôt qu'à  mon  ordinaire,  ôc  je  m'ha- 
billai. 

Aparament  qu'on  alla  le  dire  à 
Kiij 
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mon  fils ,  car  il  entra  dans  ma  cham- 
bre au  moment  oùj'allois  forcir.  Où 
allez-vons,  mon  père,  me  dit -il; 
chercher  lui  repondis -je,  quelque 
ami  charitable  qui  me  donne  du  pain 
de  bonne  grâce.  Vous  fçavez  que 
je  n'en  ai  plus,  ma  tcndrelTe  pour 
vous  m'a  tout  ôté.  Quel  raifonne- 
ment ,  me  répondit  -  il  ;  que  les  gens 
de  votrcâge  ont  de  caprices,  vous 
voilà  donc  bien  fcandaiifé  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  hier  au  marin.  Mon 
fils ,  repartis  -  je,  je  fuis  affcs  conflsr- 
né  ,  laiffez-moi  aller  fans  me  repon- 
dre ,  vous  n'êtes  plus  en  état  de  me 
parler;  toutes  les  paroles  que  vous 
prononcez,  font  autant  de  coups  de 
poignard,  pour  moi ,  vous  n'en  con- 
iioiffez  pas  la  force,  elle^me tuent, 
FinifTons  toutes  ces  explicationsjdit- 
t-il  alors  avec  vivacité  :  vous  av«z 
tort,  mon  père,  il  cil  mille  chofes 
que  vous  auriez  pu  vous  dire  à  vous- 
même  ;  vous  êtes  dans  un  âge  avan- 
cé: vous  avez  prefque  toujours  vé- 
cu dans  une  petite  Ville  de  Provin- 
ce ,  &  vos  idées ,  vos  manières  ctc 
faire ,  vos  ufages  font  fi  diiFerens  de 
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ce  qui  fe  palTe  dans  le  monde ,  que 
vous  auriez  dû  vous  dégoûter  le  pre- 
mier de  la  compagnie  de  ceux  qui 
viennent  ici  ;  mais  vous  ne  fentez 
point  cela,&:  je  le  fens  moi.  Le  bel  ag- 
rément pour  votre  fils ,  que  de  vous 
voir  converfer  avec  gens  d'un  cer- 
tain rang,  polis  3c  délicats,  que  vous 
faites  rire  ,  3c  à  qui  votre  fimplicité 
donne  la  comédie,  voilà  pourtant 
ce  que  cefl: ,  penfez  -  vous  que  cela 
me  ibit  fort  avantageux.  Je  fuis  un 
homme  de  fortune ,  n'eft-il  pas  vrai, 
eh  bien  à  quoi  bon  l'apprendre  à 
ceux  qui  ne  le  fçavent  pas  :  c'eft  ce- 
pendant ce  qui  faute  aux  yeux  dés 
qu'on  vous  voit;  êc  malgré  cela, 
vous  avez  la  manie  de  vouloir  tou- 
jours vous  montrer  :  ainfi  ne  nous 
querellons  point ,  mon  père ,  il  ncil 
pas  peceflaire  d'aller  rompre  la  tête 
perfonne  de  vos  plaintes,  je  vais 
Gonner  ordre  qu'on  vous  conduife 
dès  ce  moment  à  ma  Maifon  de 
Campagne,  vous  y  ferez  le  maître 
&  dans  votre  centre;  de  tems  en 
tems  j'irai  vous  voir ,  &.  rien  ne  vous 
manquera  :  adieu  je  vous  quitte , 
K  iiij 
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vous  allez  partir .  &  moi  je  Vais  fot- 

tir  pour  mes  affaires. 

C'eil:  ainfi,  Monfieur,  que  mon  fils 
fe  fepara  d'avec  moi  :  il  me  quitta 
fans  m'embr^Lfifer,  fans  qu'il  lui  ccha- 
pât  le  moindre  mot  de  douceur  que 
celui  de  père  que  fa  bouche-  pro- 
nonçoit,  Se  que  fon  cœur  ne  fen- 
toit  pas  'y  ilfe  retira  fans  être  touché 
ni  de  l'abattement  où  il  melaifToit, 
ni  du  trifte  filence  que  je  gardai, 
ni  des  larmes  qu'il  vit  couler  de  mes 
yeux  :  enfuite  on  vint  emporter  mes 
hardes ,  on  me  dit  de  defcendre, 
&  je  fus  mis,  prefque  fans  fenti- 
ment  -  dans  une  chaife  qui  me  con- 
duifit  à  cette  campagne,  où  je  lan- 
gi  is  depuis  près  de  deux  ans ,  où 
mon  fils  n'ell  point  venu  comme  il 
me  l'avoit  promis,  enfin  où  je  vis 
dans  une  privation  entière  de  toute 
confolation,  3c  fouvent  même  de 
toutes  les  chofes  neceffaires  à  la  vie. 
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Zélé  comme  vous  l'êtes  pour  le 
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public ,  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  lui  faffiez  un  prefent  de  ma  Let- 
tre :  elle  fera  très-courte  ;  &c  j'y  don- 
ne le  fecret  de  fe  faire  payer  de  cer- 
tains débiteurs  qui  font  très  -  hon- 
nêtes gens,  très -généreux,  &  les 
meilleurs  cœurs   du  monde;  mais 
qui  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ont 
une  bizarerie  d'humeur ,  qiii  leur  ôte 
l'ufage  de  leur  bon  caradere ,  c'efi: 
qu'ils  ne  peuvent  fe  refoudre  à  payer 
leurs    dettes  :    Empruntez    d'eux , 
vous  ne  fçauriez  leur  faire  un  plus 
grand  plaifir  :  Demandez -leur  ce 
qu'ils  vous  doivent,  il  n'y  a  plus: 
perfonne  :  Vous  les  glacez  ;  les  voi- 
là perclus  de  tout  fenciment.  Queft- 
ce  que  c'eft  que  Thomm^e!  quelaf- 
fortiment  de  vices  comiques,  avec 
les  plus  eftimables  vertus  !  mais  ce 
n'ert  point  mon  affaire  que  de  ré- 
fléchir là-de(fus.  Je  dirai  feulement 
que  nous  fommes  des  animaux  biea 
finguliers  :  Bref,  il  n'y  a  que  trois 
heures  que  j'avois  un  de  ces  débi- 
teurs, dont  je  parle.  11  me  devoit 
depuis  deux  ans  une  fomme  affez 
«onfiderable  :  Je  l'ai  prié  en  deuis 
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occaGons  de  s'acquitter  :  Néant,  il 
m'a  toujours  remis,  Ôc  moi  j'ai  tou- 
jours patienté,  parce  que  je  con- 
noiflbis  mon  homme,  &c  l'infirmité 
de  fon  caractère  à  cet  égard-là  :  Je 
fçavois  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de 
mauvaife  volonté  dans  Ton  fait  :  or 
hier  il  m'efl:  furvenu  une  petite  af- 
faire dans  laquelle  il  me  faut  de  l'ar- 
gent :  il  je  vais  propofer  à  un  tel  de 
nie  payer  ais-dit  ce  matin  en  moi- 
même  ,  il  mefemble  que  je  l'entens, 
je  n'ai  pas  un  fol,  me  répondra-t- 
il.  Comment  ferai -je,  la  néceffité 
donne  de  l'induftrie^là-deffus  con- 
tinuant à  me  parler,  j'ai  dit,  mon 
homme  fe  déplaît  à  rendre,  c^efl  un 
grand  deffaut,  mais  il  aime  à  prêter, 
c'cit  une  fort  belle  qualité  :  eh  bieri 
dequoi  m'embaraiïai  -  je ,  fa  bonne 
qualité  va  me  faire  raifon  de  fon 
défaut  :  allons ,  allons ,  mon  ar- 
gent efl:  dans  ma  pocher  En  effets 
j'ai  prié  un  de  nos  amis  communs 
d'aller  lui  emprunter  juftement  ma 
fomme ,  il  y  eft  allé  tout  en  riant 
de  mon  idée;  il  a  exécuté  fa  coin- 
miffion.  Je  n'ai  ici  que  les  deux  tiers 
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de  cet  argent ,  mais  prenez  toujours, 
dans  un  inilant  je  vais  vous  envoyer 
le  relie,  lui  a  dit  Tautre  d'un  airai- 
fé  :  là,  de  cet  air  noble  qui  mec 
l'obligation  qu'on  va  nous  avoir  fur 
le  pied  d'une  chofe  indifférente,  & 
tout  à  fait  naturelle  :  Adieu  mon 
ami ,  a-t-il  ajouté  d'une  façon  dif- 
traite  ,  vous  allez  recevoir  le  fur- 
plus  :  Notre  ami  efl  venum'appor- 
ter  l'argent,  nous  fommes  allés  chez 
lui,  où  le  refteétoit  déjà  arrivé  :  & 
moi  du  même  pas  j'ai  été  chés  mon 
débiteur  lui  rendre  Ton  billet,  en 
lui  aprenant  ma  petite  intrigue,  6c 
je  l'ai  laillé  tout  concerné  de  n'a- 
voir fait  qu'une  reftitution  au  lieu 
d'avoir  rendu  un  fervice  gratuit  : 
le  pauvre  homme! 


^INZ lE'ME    FEVILLE. 

ILy  a  quelque  tems  que  j'achetai 
dans  un  Inventai re,une  aftez  gran- 
de quantité  de  Livres:  ils  avoient 
appartenu  à  un  Etranger  qui  étoit 
mort  à  Paris.  En  les  plaçant  dans  ma 
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Biblioteque,  il  tomba  d'un  gros  vo- 
lume ,  un  petit  cahier  de  papier.  Je 
le  ramaffai  ,  curieux  de  fçavoir  ce 
qu'il  contenoit  :  je  vis  qu'il  étoit  en 
langue  Erpagnole,(Sc  qu'il  avoit  pour 
titre  :  Continuation  de  mon  Journal,  Je 
le  las  auffi-tôt ,  il  me  fir  aiTez  de  plar- 
fir  :  je  Tai  traduit  en  François,  &  c'eft 
aujourd'hui  cette  tradudion  que  j€ 
donne. 

Du  Lundi  feptième  Février  ^  a  Taris  : 
troijîémejourde  mon  arrivée, 

CE  matin  j'ai  ouvert  ma  fenêtre 
entre  onze  heures  &  midi  ;  à 
l'inftantoù  je  l'ouvrois,  il  efl:  venu 
un  grand  coup  de  vent  ;  j'allois  me 
retirer  ^  car  la  place  ne  me  paroiflbit 
pas  tenable  j  &  voïez  ce  que  c'eft, 
j'aurois  perdu  une  leçon  de  mo- 
rale. Ce  vent  m'a  fait  faire  une  dé- 
couverte ,  il  m'a  apris  qu'il  met- 
toit  beaucoup  d'hommes  dans  une 
fituation  que  j'avois  toujours  crû 
indifférente,  &  qui  cependant  les 
rend  à  plaindre.  Que  de  peines  dans 
la  vie.  Helas!  je  n'ignorois  pas  que 
le  vent  caufoit  bien  des  malheurs, 
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qu'il  abattoir  des  maifons-i  déraci- 
noit  des  arbres  ,  qu'il  couchoir  les 
bleds  à  terre  ,  fans  parler  des  rava- 
ges qu'il  fait  fur  mer.  Je  ne  mets 
point  en  ligne  de  compte  la  pouffie- 
re  dont  il  aveugle,  les  chapeaux  qu'il 
enlevé  de  deffus  la  tête,  &  voilà  tous 
les  trilles  effets  que  je  lui  connoif- 
fois.  Point  du  tout  ;  avec  cela,  il  peut 
encore  affliger  les  hommes  perfon- 
nellement,  il  chagrine  leur  amour 
propre.  Voici  comment.   Comme 
j'allois  fermer  ma  fenêtre,  j'ai  vu  paf- 
ier  trois  ou  quatre  jeunes  gens  dont 
les  cheveux  étoient  frifés ,  poudrés, 
accommodés  avec  un  art,  dont  il 
n'y  a  que  le  François  qui  foit  capa- 
ble :  vous  auriez  dit  que  c'étoit  l'A- 
mour même  qui  avoir  mis  la  main  à 
ces  cheveux-là.  L'air  ne  paroiffoit 
d'abord  agité  d'aucun  zepnir;  &  fur 
la  foi  de  ce  calme  perfide,  ces  pau- 
vres jeunes  gens  marchoientleftes  : 
ils  joiiiffoient  en  pleine  fecuyté  de  la 
beauté  de  leur  chevelure  ,  &  de  la 
poudre  qui  l'ornoit:  mais  qu'en  ce 
monde  nos  plaifirs  font  de  courte 
durée.  Ces  jeunes  gens  étoient  con-! 


21(5        Le  Spectateur 

tens  ,  crac,  une  perfecudon  furvient, 
les  voilà  dans  Pembarras,  le  vent 
fouffle  &  les  prend  à  l'oreille  gauche: 
Eh  vite  ,  ils  le  baifTent ,  ils  fe  tour- 
nent ,  ils  appellent  cent  différentes 
poftures  au  fecours  de  ce  malheu- 
reux côté  que  le  vent  infulte.  Quel 
état  douloureux  !  il  me  touchoit  :  j'é- 
tois  fâché  de  m'être  mis  à  la  fenêtre, 
je  combattois  contre  le  vent  avec 
eux  ,  mais  il  triomphoit  :  tout  alloit 
en  défarroi  dans  le  côté  qu'il  atta- 
quoit  :  bien-tôt  il  attaque  de  front, 
enfuite  il  fait  le  cercle  autour  de  la 
tête^  là  voila  martyrifée,  tout  efl:  per- 
du. Oh  pour  lors,  ces  jeunes  gens  fe 
font  mis  à  difputer  (i  péniblement,  le 
peu  de  poudre  &  d'arrangement  qui 
leur  reftoit ,  que  je  n'ai  pu  y  tenir 
davantage.  J'ai  repouffé  la  fenêtre 
&  me  fuis  aflisle  cœur  tout  ferré  de 
l'afBidion  oùjeleslaiffois. 

Mon  Hôteffe  eft  entrée  un  mo- 
ment agrès,  &  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  lui  demander  pourquoi  ceux  que 
je  vcnois  de  voir  avoient  tant  fouf- 
lertiCeil  mVt'elle  répondu,  que 
ces  Meffieurs  font  galants  ;  qu'ils 
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voient  des  femmes ,  &  4u'un  hom- 
me dépoudré  n'a  plus  bonne  mine. 
Comment ,  ai-je  dit ,  ces  Meffieurs 
ne  plairont  d'aujourd'hui ,  d'aujour- 
d'hui ils  ne  feront  aimables ,  il  ne  di- 
ront rien  de  joli?  Ali  vent  cruel! 
mais  auffi  de  quoi  fe  font  avifées  les 
Dames  d'ici ,  de  régler  leur  bienveil- 
lance fur  le  plus  ou  le  moins  de  pou- 
dre qu'un  honnête  homme  peut  fau- 
ver  de  la  fureur  du  wtnt.  Que  dian- 
tre, fur  ce  pied-là ,  que  n'a-t-on  ima- 
giné des  machines  où  l'on  puilTe  en- 
fermer fon  chef.  N'eût- on  qu'une 
cour  à  traverfer,  n'en  eft-ce  pas  affez 
pour  devenir  inhabile  à  plaire  ?  Qui 
pourra  fe  flatter  de  porter  fa  tête 
avec  tous  fes  agrémens  chez  une 
femme  ? 

Mon  Hôteffe  eft  fortie  en  riant  de 
mes  difcours  :  enfuite  deux  de  mes 
am/is  font  venus  pour  m'emmener 
dîner  chez  une  Dame  Françoife; 
mais  quoi  que  nous  diiffions  monter 
en  CarofTc  ,  j'ai  fongé  que  le  vent 
continuoit,  qu'il  ne  falloit  qu'un 
malheur  pour  me  voir  abandonné 
.  de  ma  poudre ,  &  comme  on  venoit 
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de  m'en  dire  les  confequences ,  ]c 
n'ai  point  voulu  rifquer  d'arriver 
chez  des  Dames, plus  laid  que  je  ne 
fuis  naturellement.  J'ai  remercié  mes 
amis  5  ils  font  fortis ,  ôc  j'ai  gardé  la 
chambre  toute  la  journée ,  fans  ofer 
me  remettre  à  la  fenêtre ,  de  peur  de 
voir  encore  quelque  ame  en  peine 
pour  la  difgrace  que  je  venois  de 
plaindre. 

Il  eft  cinq  heures  du  foir,  je  quitte 
un  Livre  que  j'ai  trouvé  ici  fur  des 
Tablettes,  &  qui  ne  contient  que  des 
fermons;  j'en^ viens  de  lire  un  qui 
combat  l'Orgueil.  Ma  foi,  il  faut  que 
îa  vertu  contraire  foit  d'une  pratique 
bien  difficile  :  Imaginez-vous  que 
c'efl;  la  vanité  de  bien  dire,  qui  a  aidé 
au  Prédicateur  à  prouver  qu'il  fal- 
loir avoir  le  cœur  humble ,  auffi  le 
fermon  eft-il  fort  beau.  11  eft  vrai 
qu'en  le  lifant ,  je  n'ai  pas  été  un  mo- 
ment tenté  de  la  vertu  qu'on  y  prê- 
che :  mais  en  revanche  jel'aitrouvée 
très-élegamment  prêchée.  Ajuftez 
cela  comme  vous  pourrez;  je  vous 
rends  compte  de  mes  imprelîions,  ôc 
fi  celui  qui  a  fait  le  Sermon  les  fçà- 

voic 
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Tolt,  je  fuis  perfiiadé  qu'il  feroit 
content  de  moi  :  Je  l'admire,  il  Ce 
paflerabien  que  je  me  convertiffe. 
A  vous  parler  franchement ,  je  ne 
fuis  pas  étonné  ,  du  peu  d'efret  des 
prédications  :  la  plupart  ne  font  que 
des  pièces  d'éloquence  5  où  le  Prédi- 
cateur nous  exhorte  bien  moins  à 
devenir  Penitens,  qu'à  le  trouver 
habile. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  j'étois 
dans  une  petite  Eglife  où  prêchoit 
un  bon  Religieux  ,  on  ne  l'eRimoit 
pas  beaucoup  car  il  n'avoir  que  du 
zèle ,  ce  bon  homme  monta  en  chai- 
re 5  il  prêcha,  êc  je  me  rapelie  à  cette 
heure  qu'il  prêcha  mal ,  je  veux  dire 
qu'il  n'étoit  pas  habile  homme. 

Cependant  je  l'écornai ,  je  ne  pus 
m'en  empêcher,  il  gagna  mon  atten- 
tion ,  fans  que  je  m'en  aperçûffe.  Je 
ne  fongeai  pas  feulement  s'il  y  avoic 
de  l'efprit  au  monde,  le  mien  fe  fa- 
miliarifa  je  nefçai  comment  avec  la 
(implicite  du  (ien,  moi  qui  n'étoit  pas 
dévot,  je  m'intereffois  atout  ce  qu'il 
dïfoit ,  cela  me  regardoit ,  il  traitoit 
de  mes  affaires  ;  il  parloir  comme  \m 
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homme  qui  vous  apporte  la  vérité', 
comme  un  homme  qui  la  croit,  6c 
oui  fans  y  emploïer  d'art  inutile ,  n'a 
ci'autre  fccret  pour  vous  perfuader 
de  ce  qu'il  dit ,  que  d'en  être  perfua- 
dé  hii-mêmc.Vous  ne  fçauriez  croire 
combien  ce  ton  là  efl  infinuant,  cela 
reiïemble  aux  entretiens  intérieurs 
que  nous  avons  avec  nous  mêmes , 
quand  nous  réflechiffons  fur  quel- 
que chofe  qui  nous  importe.  Vous 
fentez  bien  que  nous  n'y  cherchons 
pas  de  façon,  &  que  nous  ne  vou- 
lons alors  ni  briller ,  ni  nous  trouver 
de  l'efprit  :  Nous  voulons  limple- 
ment  voir,  connoître  3c  nous  déter- 
miner. Eh  bien  !  ce  que  difoit  ce  bon 
Religieux  étoit  de  ce  genre-là ,  cela 
imitoit  tout  naturellement  notre  fa- 
çon de  penfer  alors.  Enfin,  il  penfa 
me  convertir  ,  mais  je  n'achevai  pas 
de  l'entendre,  car  une  perfonne  de 
ma  connoiflance  m'emmena. 

On  frappe  à  ma  porte;  c'eft  une 
vifîte  qui  me  vient  :  quand  elle  fera 
finie ,  je  vous  dirai  ce  que  c'efl:. 

Me  voilà  feul ,  celui  qui  vient  de 
fortireft  un  jeune  homme  qui  parie 
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beaucoup,  qui  s'eltirr^e  tant,  qu'il  ne 
peut  s'en  taire,  llferoitbien  mortifié 
qu'on  le  foupçonnât  de  vouloir  fe 
lolier ,  &  pourtant  il  veut  faire  foa 
éloge;  drforre  que  tout  fon  embar- 
ras 5e(l  de  Tageancer  dans  ce  qu^il 
dit  :  de  façon  qu'il  s'y  trouve  fans 
qu'il  paroiffe  qu'il  y  ait  de  fa  faute  ; 
mais  il  manque  toujours  fon  coup  , 
toujours  il  y  a  de  fa  faute.  Enfin  c'eil 
de  lui  que  je  fçai  qu'il  efl  bien  fait , 
qu'il  eri  beau  ,  qu  il  eft  adroit ,  qu'il 
a  plus  d'efprit  qu'un  autre ,  qu'il  eft 
couru  des  femmes  ,  &  peut-être  dit- 
il  vrai  dans  ce  dernier  article.  Je  l'en 
croirois  volontiers  fur  le  caradere 
qu'il  m'expofe  :  il  efl  plein  de  lui- 
même  ,  il  a  du  caquet ,  il  fe  dit  perfe- 
cuté  de  bonnes  fortunes,  il  ment 
joliment  à  fon  honneur  Se  gloire  : 
Oh  parbleu  voilà  de  grands  avanta- 
ges avec  les  femmes  du  Pais  [  vous 
m'avoiiercz  que  c'eft-là  du  mérite  , 
non  pas  du  mérite  effedif  &  vrai ,.  ii 
ne  vaudroit  rien  celui-là ,  mais  de  ce 
mérite  badin ,  comment  vous  dirai- 
je ,  de  ce  ridicule  galant ,  enfin  de  ce 
mérite  impertinent  qui  agace  une 

Si) 
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femme  qui  veut  plaire,  non  qu'on 
ne  critique  un  pareil  homme.  Se 
qu'on  ne  doute  quelquefois  qu'il  foit 
aufTi  aimable  qu'il  croit  rêtre  :  Mais 
qu'il  le  foit  ou  non,  il  a  toujours  cela 
d'heureux  qu'il  y  gagne  une  réputa- 
tion à  la  vérité  équivoque,mais  c'eft 
toujours  une  réputation,  on  parle  de 
lui  :  Eh  quel  honneur  n'eft- ce  pas 
pour  une  femme,  quedefixer  un  pa- 
reil homme!  A  la  vérité  en  le  voulant 
fixer ,  il  peut  bien  arriver  qu'elle  fe 
fixe  elle-même.  L'ambition  d'être 
aimée  joue  fouvent  de  mauvais 
tours  aux  femmes ,  ainfi  notre  jeune 
homme  pourroit  bien  en  être  aufîi 
couru  qu'il  le  dit. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'a  tenu  qu'à 
moi  de  le  regarder  comme  un  petit 
prodige.  Vain  comme  il  efl: ,  fi  je 
lui  mon'^rois  fon  portrait  tel  qu'il 
me  l'a  fait ,  il  s'évanouiroit  j'en  fuis, 
fur  ;  car  il  n'y  a  point  d'homme  plus 
honteux  de  fe  trouver  fat,  que  le 
fat  même  quond  il  efl  pris  fur  le  fait. 

Sur  la  fin  de  notre  converfation, 
ii  a  vu  fur  ma  table  ce  livre  de  fer- 
mons dont  je  vous  ai  parlé  ;  j'ai  ju- 
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gé  tout  d'un  coup  que  j'allois  re- 
cevoir de  fa  part  quelque  raillerie 
là-defTus  :  Oîi,  oh,  mVt-il  dit,  vous 
êtes  un  excellent  chrétien  :  je  vous 
en  fais  mes  complimens  :  Eh,  ne 
fêtes  vous  pas  auiTi ,  vous,  ai-je  ré- 
pondu :  fans  difficulté  je  le  fuis, 
m'a-t-il  reparti  :  mais  parbleu  vous 
êtes  bien  un  autre  homme  que  moi. 
Comment  ?  hre  des  fermons,  y  mé- 
diter :  oh,  je  n'irai  jamais  jufques- 
là.  Vous  le  prenez  fur  un  ton  affez 
indevot ,  lui  ai-je  dit.  Indevot  s'efl- 
il  écrié  ,  la  réflexion  eft  auflere  i  Je 
crois  qu'effedivemenc  vous  avez 
raifon  ,  je  ne  fuis  pas  dévot ,  vous 
m'y  faites  penfer,  je  le  deviendrai, 
e-eil:  une  obligation  que  je  veux 
vous  avoir,  mon  Cher.  Croiez- 
vous ,  lui  ai-je  dit,  qu  il  ne  faille 
pas  l'être.  Je  vous  avouerai ,  a  t-il 
repris ,  qire  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
de  l'humeur  de  ces  bonnes  gens  qui 
croient  tout,  fans  trop  fçavoir  pour- 
quoi. Fort  bien  lui  ai-je  dit,  mais 
j'ai-  un  petit  mot  à  vous  répondre: 
Ces  gens  là ,  dites-vous  ,  croient 
toutfans  fçavoir  pourquoi:  &  vous^ 
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fçavez-vous  mieux  pourquoi  vous 
ne  croiez  pas.  Ah ,  ah  ^  fi  je  le  fçaï, 
m'a-t-il  repondu  ;  vous  vous  diver- 
tiflez  ,  fans  doute,  (6c  cela  étoit 
vrai  )  oui,  Mr  ,  je  le  fçai  :  je  rai- 
fonne  quelque  fois,  j'ai  des  prin- 
cipes. Moi  là-deffus ,  curieux  du  fy- 
flême  étourdi,  que  pouvoir  s'être 
fait  un  homme  qui  n'avoir  aduré- 
ment  pour  toute  pliilofophie,  qu'un 
peu  de  libertinage ,  beaucoup  de  va- 
nité, ôc  force  ignorance,  j'ai  fait 
femblant  de  le  combattre  ferieufe- 
ment  pour  l'agacer;  ôc  en  effet  le 
fyftême  efl:  venu,  6c  ce  fyfiême, 
qui  étoit  fa  créance ,  c'étoit  un  com- 
pofé  de  lieux  communs,  de  bribes 
d'opinions  qu'il  avoir  apparamment 
retenues  de  la  converfation  de  quel- 
que efprits,  qui  fe  donnent  pour 
efprits  forts.  Jemourois  d'envie  de 
rire,  mais  je  n'ai  point  voulu  fâ- 
cher ce  Philofophe,  dont  les  rai- 
fons  étoient  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique, 6c  devenoient  inconteflables 
par  le  peu  de  logique  qu'il  avoit 
foin  d'y  ob fer  ver. 

Je  parlois  tout  à  l'heure  des  prc- 
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dications,  mais  fuflent- elles  auflî 
pcrfuarives  qu'elles  le  devroient 
erre,  je  ne  fâche  rien  qui  pût  mieux 
établir  la  Religion  ,  rien  qui  fervît 
tant  à  la  foi,  que  de  faire  prêcher 
à  un  docteur  de  cette  efpece-Ià 
fon  incrédulité  même,  peut-être 
l'incrédulité  des  plus  forts  efprits, 
feroit-elle  encore  plus  efficace  ,  ce 
qui  eft  de  fiir,  c'eft  qu'ellenenui- 
roit  pas. 

Quand  j'ai  vu  que  mon  homme 
avoit  fini  ;  en  vérité,  mon  cher  Mon- 
fîeur,  lui  ai-je  dit,  vous  vous  moc- 
qui^z  tout-à-l'heure,  de  la  credu^ 
lité  des  bonnes  gens ,  mais  fi  vous 
croyez  à  votre  fyftême ,  vous  n'a- 
vez rien  à  leur  reprocher,  je  vous 
garentis  plus  crédule  qu'eux  ;  je  vois 
bien  que  ce  n'efl  pas  le  défaut  d'é- 
vidence qui  vous  empêche  d'ajou- 
ter foi  à  de  certaines  chofes ,  car 
je  ne  penfe  pas  q^e  vous  voiez 
plus  clair  dans  celles  que  vous 
croyez.  A  ce  difcours ,  il  s'efi:  levé 
d'un  airdiftrait,  en  ajoutant,  cha- 
cun a  fa  façon  de  voir;  franche- 
ment, ai-je  répondu,  je   comprens 
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bien  qu'avec  la  vôtre ,  on  marche 
hardiment  dans  les  ténèbres. 

Quelques  complimens  affez  froids 
ont  terminé  notre  fcene ,  &  il  eil 
parti,  mais  on  m'annonce  qu'il  eft 
temsdefouper,  bonfoir  je  me  cou- 
cherai de  bonne  heure. 

Dh  Aiardy- huitième  Février, 

Les  Amans  à  belle  chevelure  au»* 
ront  été  charmans  aujourdhui,  car 
il  a  fait  le  plus  beau  tems  du  mon- 
de, &  le  plus  calme.  Il  eft  huit  heures 
du  foir ,  j'arrive  de  chez  ce  Seigneur 
dont  je  dois  tirer  les  appointemens 
que  m'a  promis  la  Cour  de  Madrid 
pour  mes  voyages ,  je  vous  ai  déjà 
dit  que  c'érort  un  glorieux,  d'une 
humeur  hautaine,  qui  abufe  dube- 
foin  qu'on  a  de  lui ,  &  devant  qui 
il  faut  remper  pour  l'avoir  favora- 
ble :  chacun  a  fbn  carad:ere ,  il  y  a 
des  gens  quine  font  pas  dans  le  goût 
à'èït  aimés  ,  une  reconno  (Tance 
vive  &  refpedueufe  ne  les  pique 
point,  Ç\  l'on  ne  les  crainr  pas,  fi 
la  haine  qu'on  a  pour  eux  ne  defa- 

volie 
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roiie  pas  les  foumiffions  qu'on  eft 
obligé  de  leur  faire,  &  ne  les  rend 
pas  douloureufes ,  ils  ne  font  point 
conrens,  ils  ne  priment  point  fuc 
vous ,  ils  ne  joiiilTent  point  de  leuc 
autorité,  ils  préfèrent  en  vous  une 
inimitié  qu'ils  forcent  à  fe  taire ,  à 
des  fentimens  d'ellime  3c  d'amitié, 
qui  les  honoreroient. 

la  première  fois  que  j'ai  vu  celui 
dont  je  vous  parle ,  c'étoit  à  Bayon- 
ne,  il  me  traita  fi  cavalièrement  que 
je  me  révoirai ,  Se  fuivant  les  princi- 
pes de  l'orgiieilhumain  jene  crûs  pas 
qu'un  homme  d'iionneur  ,  Se  né 
quelque  chofe,  pût  fe  laifler  bruf- 
querfans  s'en  reflentir;  vous  jugez 
bien  que  je  ne  le  diîpofai  pas  à  me 
rendre  fervice.  Pour  me  punir,  il 
a  tâché  depuis  de  faire  réduire  mes 
appointemensàla  moitié,  &  il  y  a 
reiifli;  je  ne  l'ai  fçû  que  ce  matin  : 
d'abord  j'en  ai  été  au  défefpoir,  il 
m'eft  venu  cent  fois  dans  l'efprit  de 
tout  abandonner ,  mais  comme  il 
s'agit  d'un  intérêt  de  confequence, 
puifqae  j'ai  compté  fur  la  fomme 
confiderable  qu'il  ne  tient  qu'à  lyi 
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de  me  faire  toucher  ici,  8c  qu'e'tant 
étranger  dans  Je  païs,  je  ne  trouve- 
rois  point  de  reffource.  La  raifon 
m'a  donné  de  plus  fages  avis ,  je  me 
fuis  réfolu  d'aller  trouver  mon  hom- 
me, vous  allez  croire  que  pour  ce- 
la j'ai  facrifiê  ma  fierté,  point  du 
tout ,  je  n'aurois  jamais  pu  faire  ce 
facrifice-là,  mais  j'ai  trouvé  moyen 
de  tout  ajufler  :  mon  amour  pro- 
pre s'eH  fecouru ,  &  vous  allez  voir 
fon  expédient ,  il  efl  curieux  :  il  faut 
que  je  vous  en  inftruife  ,  il  poura 
même  vous  fervir  dans  le  befoin. 

Je  me  fuis  donc  dit,  qu'eft-cc 
que  c'efl: ,  de  quoi  s'agit-il,  je  m 
veux  point  aller  voir  cet  homme 
parce  qu'il  efl  fuperbe ,  qu'il  veu 
qu'on  foit  bas  &  rempant  avec  lui 
èc  que  moi  je  ne  veux  pas  l'être 
eh,  pourquoi  ne  le  veux-je   pas 
puifque  c'efl  le  moyen  de  captive 
(es  bonnes  grâces  qui  me  font  né  ! 
ceflaires?  quel  inconvénient  y  au 
ra-t-il  à  flaterfa  foiblefle  ,  tout  aul 
fi  peu  qu'il  y  en  a,  à  appaifer  u 
enfant    qui  crie,  &  dont  le  bru;  t 
vous  importune,  ôc  cependant  j'c 
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peur  que  ce  ne  foit  m'abaifler  ?  Eh, 
quoi  la  petitefledes  hommes  mérite- 
t-elle  qu'on  lui  fafle  l'honneur  de  s'en 
piquer?  n'ell-ce  pas  reflimer  ce  qu'- 
elle vaut  que  d'en  avoir  compaf- 
fion?  je  veux  être  fier,  eh  la  véri- 
table fierté  n'efl-elle  pas  d'être  rai- 
fonnable!  Allons,  partons, mes  dé- 
goûts étoient  ridicules. 

Cette  exhortation  faite,  j'ai  pris 
ma  fecouife ,  &;  fuis  arrivé  chez  ce- 
lui dont  il  s'agilToit,  il  m'a  regardé 
d'un  oeil  brufque,  mais  fidèle  aux 
principes  d'orgueil,  dont  je  venois 
de  me  munir,  j'ai  careflTé  l'enfant, 
je  lui  ai  donné  dufucre  ôc  des  bon- 
bons ;  je  triomphois  de  me  trouver 
fi  fuperieur  à  lui ,  Se  l'enfant  s'eft 
appailé.  11  faut  l'avouer  dans  le 
"  ids,  les  orgueilleux  quand  onle 
.^dt  font  les  meilleurs  gens  qu'il 
I  y  ait,  les  créatures  du  monde  les 
plus  faciles  ,  que  vous  dirai-je  i  de- 
main je  recevrai  tout  mon  argent, 
mes  appointemens  feront  augmen-- 
tés,  mon  homme  m*offre  un  appar- 
tement chez  lui  ,  il  m'a  embrafle,. 
je  le  haïlTois,  je  l'aime,  &  nous 

Tij 
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nous  aimons  :  oh     parbleu    qu'il 
me  vienne  à  prefent  des  orgueil- 
leux ,  je  les  attends  avec  ma  fierté. 


SEIZIEME  FEVILLE, 

Voici  la  fuite  du  Journal  efpa- 
gnol  que  j'ai  traduit  :  Je  crois 
que  ce  qu'il  en  rede  fuffira  poui 
remplir  cette  Feuille. 

Du  Mercredi  neuvième  Février, 

ÎL  efl:  onze  heures  du  foir^  je 
viens  de  fouperen  Ville,  j'aidî 
né  en  compagnie  5c  j'ai  bien  vu  de: 
chofes  aujourd'hui. 

Je  commencerai  par  vous  dire 
que  ce  matin  j'ai  été  recevoir  de  l'ai 
gent,  que  devoit  me  donner  ui 
Bourgeois  de  Paris,  Bourgeois  ri 
che  6c  diflingué^j'étoisaccompagn 
d'un  de  mes  amis  qui  le  connoît 
&  qui ,  en  m'y  conduifant,  m'a  di 
qu'il  étoit  le  mary  d'une  très-bell 
femme;  qu'ils s'étoient  épouféspa 
inelinationj  que  cependant  ils  n 
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IyivoieiK  pas  à  prefent  avec  beau- 
coup de  douceur  enfemble ,  ôc  qu'ils 
paroifToient  ne  fe  gueres  foucier 
l'un  de  l'autre.  Nous  fommes  ar- 
rivés chez  mon  homme  en  difeou- 
rant  là-deffus,  &  Ton  nous  a  fait 
entrer  dans  une  Chambre ,  où  d'a- 
ibord  nous  n'avons  trouvé  que  la 
'femme ,  elle  alloit  fe  fauver  pour 
n'être  point  vue,  mais  elle  n'en  a 
pas  eu  le  tems;il  a  fallu  fe  montrer: 
Nous  l'avons  faluée,  elle  étoit  em- 
barralTce  &  honte ufe ,  fans  doute  à 
caufe  que  nous  la  trouvions  dans 
un  négligé  des  plus  négligés ,  tran- 
chons le  mot  5  dans  un  négligé  mal- 
propre :  auffi  il  falloir  voir  comme 
elle  fe  montroit  de  côté,  comme 
fes  mains  travailloient  machinal-, 
lement  après  fa  robbe,  après  fa  coef- 
fure  ,  pour  en  diminuer  le  defagré- 
ment,  pour  leur  faire  trouver  grâ- 
ce devant  nos  yeux  ;  après  cela  c'é- 
toit  de  fes  mains  dont  elle  rougif- 
foit,  parce  qu'elles  n'étoient  pas  en 
état  :  Enfuite  venoit  la  confufion 
d'avoir  des  bras  trop  longs  par  le 
dwfaut  d'engageantes  :  enfuite  je  la 

Tiij 
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voyois  en  peine  pour  une  paire  de 
mules  qui  deshonoroientfon  piedj 
elle  faccomboit  fous  tant  d'embar- 
ras. La  pauvre  femme  nous  parloir, 
mais  quoique  je  ne  l'euife  vûë  que 
cette  feule  fois ,  il  me  fembloit  qu'- 
elle n'avoit  ni  fon  efprit  ni  fon  ton 
de  voix  :  Non,  ce  n'étoit  point-là 
elle  en  tout  :  c'étoit ,  (i  vous  vou- 
lez, fes  yeux,  fa  taille  &  fon  vi- 
fage  ;  mais  des  yeux  qui  n'ofoienc 
regarder ,  une  taille  qui  n'ofoit  fe 
faire  valoir,  un  vifage  qui  n'ofoit 
fe  montrer  :  En  eifet  une  belle  fem- 
me qui  n'a  point  encore  difpoféfes 
attraits ,  qui  n'a  rien  de  préparé  pour 
plaire^  quand  on  la  furprend alors, 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  vé- 
ritablement elle;  Du  moins  par  fa 
façon  de  faire,  vous  dit-elle,  ce 
n'elî  pas  moi  :  cela  me  reflemble 
en  laid  j'mais  vous  ne  me  voyez  pas 
encore  :  attendez ,  je  ne  fuis  qu'é- 
bauché, deux  heures  de  toillette 
m'achevront,  après  quoi,  vous  me 
jugerez  :  Oh  !  la  crainte  qu'elle  a 
que  vous  ne  la  jugiez  par  avance  ^ 
déconcerte  auffi  fon  efprit. 
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Pour  moi,  mon  cher,  malgré 
l'embarras  de  cette  Dame,  je  l'ai 
beaucoup  examiné ,  ôc  je  vous  a- 
voue  qu'elle  doit  être  une  des  plus 
aimables  femme  du  monde ,  quand 
elle  veut  l'être  ,  car  j'ai  deviné  Tes 
charmes  plus  que  je  ne  les  ai  vus  : 
Je  ne  l'aimois  point  du  tout  comme 
elle  étoit,  mais  elle  me  plairoit  beau- 
coup comme  elle  peut  devenir. 
.Enfin  pour  le  foulagementde  fa 
Tanité,'  fon  mari  eil  venu,  3c  tout 
en  entrant  lui  a  fait  une  brufqtierie 
pour  je  ne  fçai  quelle  bagatelle  de 
ménage  dont  je  ne  me  fouviens  plus, 
&  elle  s'eft  retirée  en  lui  répondant 
à  Tavenant  de  ce  qu'il  lui  difoit  : 
Pour  lui,  c'étoit  un  homme  encore 
jeune,  d'affez  bonne  mine;  mais 
dans  un  deshabillé  d'une  malpro- 
preté fi  dégoûtante,  qu'il  faut  af- 
fûrément  qu'il  l'ait  étudié  pour  y 
parvenir,  ou  qu'il  ait  un  delTein 
formel  de  déplaire  à  fa  femme  ;  ce 
dont  fa  femme,  fe  vange  en  lui  ren- 
dant la  pareille  :  Il  a  pourtant  de 
l'efprit  &  de  la  politeiTe^  &  je  fuis 
perfuade  qu'il  eîl  homme  aimable 
-   Tiiij 
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hors  de  chez  lui  :  J'ai  reçu  mon  ar- 
gent, &  nous  nous  en  femmes  en- 
allés. 

Je  comprcns  bien  que  ces  deux: 
perlonnes-là  ont  pu  s'aimer,  quand 
elles  fe   font  mariées,  ai- je    dit  à 
mon  ami;  pour  fe  plaire  elles  n'ont 
eu  qu'à  vouloir  fe  rendre  agréables  ; 
avec    cette   attention  réciproque , 
elles  méritoient  dêtre  aimées  l'une 
de  l'autre  :  Vous  me  dites  qu'au- 
jourd'hui ces  gens-là  ne  s'aiment 
plus,  c'efi:  qu'ils  ne  le  méritent  plus  ! 
Que  dis-je  s'aimer ,  ils  feroient  heu- 
reux de  ne  fefentir  qu'indifrerens; 
encore  entre  époux  fe  fauve -t-on 
avec  de  Tindifference  Tun  pour  l'au- 
tre; mais  ceux-là  doivent  fehaïr, 
fe  trouver  pis  que  laids ,  oiii  fur  ma 
parole  ils  fe  voyent  avec  dégoût  : 
Vous  penfez  donc ,  m'a  répondu 
mon  ami ,  que  le  mariage  produit 
d'étranges  effets?  Point  du  tout, 
ai-je  repris,  ce  n'efl:  point  au  ma- 
riage à  qui  je  m'en  prens,  ce  n'efl 
point  lui  qui  fait  fucceder   ce  dé- 
goût à  l'amour  :  Il  y  a  des  aman^ 
qui  s'aiment  depuis  dix  aiis  fans  fe 
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perdre  de  vue  :  Qu'arrive-t-il  ?  quel- 
que fois  leuramonrefl: tiède, il  dort 
de  tems  en  tems  entr'eux  ^  parTha- 
bitiide  qu'ils  ont  de  fe  voir;  mais 
il  fe  réveille ,  il  reprend  vigueur ,  & 
pafTe  fucceflivement  de  l'indolen- 
ce à  la  vivacité  :  Pourquoi  n'efl-cc 
pas  de  même  dans  le  mariage?  Se-^ 
roit-ce  à  caufe  qu'à  l'Autel  on  a 
juré  de  s'aimer?  bon,  eh,  que  fi- 
gnifie  ce  ferment-là?  rien,  fin  on  qu'- 
on s'oblige  d'agir  exaftement  tout 
comme  fi  on  s'aimoit ,  quand  me- 
on  ne  s'aim.era  plus;  car  à  l'égard 
du  cœur,  on  ne  peut  fe  le  promet- 
tre pour  toujours,  il  n'eil:  pas  à 
nous,  mais  nous  fommes  les  maî- 
tres de  nos  adions ,  &  nous  les  ga- 
rentiffons  fidelles  ,  voilà  tout;  refie 
donc  ce  cœur  dont  l'amour  doit 
toujours  piquer ,  parce  que  cet  a- 
mour  efl:  toujours  un  pur  don,  par- 
ce que  des  époux  ont  beau  fe  le 
promettre,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe 
le  tenir,  qu'autant  qu'ils  prendront 
foin  de  fe  le  conferver  par  de  mu- 
tuels égards  :  ainfi  des  époux  ne 
font  prccifement  que  des    amans 
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heureux  qui  ne  doivent  point  s'at- 
tacher ailleurs ,  mais  qui  malgré  le 
mariage  peuvent  toujours  refter  glo- 
rieux &  jaloux  de  l'honneur  Se  du 
plaifir  de  fc  plaire;  en  ce  que  ce 
n^efl  pas  le  noeud  qui  les  unit,  mais 
feulement  le  goût  qu'ils  ont  l'un 
pour  l'autre,  qui  les  rend  mutuel- 
lement aimables;  (Se  comme  je  vous 
ai  déjà  dit,  leur  devoir  efl  de  fe 
comporter  en  Amans,  mais  ils  ne 
font  pas  réellement  obligés  de  Tc- 
tre  :  De  forte  que  quand  ils  cef- 
fentde  s'aimer,  c'eft  un  Amant  qui 
n'efi:  plus  aimable  aux  yeux  de  fa 
Maîtreife,  c'efl:  une  Maîtreffe  qui 
n'a  plus  de  charmes  pour  fon  Am- 
mant  :  Et  cela  devroit  humilier, 
ce  me  femble;  je  ne  puis  compren- 
dre comment  l'amour  propre  ne  re- 
garde pas  cela  comme  une  diminu- 
tion de  fes  avantages ,  comment  il 
ne  fonge  pas  à  s'en  épargner  l'af- 
front ,  car  c'en  efl  un  tout  de  même 
qu'entre  Amans  que  le  mariage  n'a 
point  unis;  c'efl  pofitivement  la 
même  chofe.  Quoi  nous  qui  nous 
effimons  tant,  ôc  prefque  toujours 
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mal-à-propos  :  nous  qui  avons  tant 
de  vanité ,  qui  aimons  tant  à  voir 
des  preuves  de  notre  mérite ,  ou  de 
celui  que  nous  nous  fupofons;  faut- 
il  que  fans  en  devenir  ni  plus  loiia- 
bles,  ni  plus  modeftes,  nous  cef- 
fîons  d'être  orgueilleux  &  vains  dans 
la  feule  occafion  peut-être  où  il  va 
de  notre  profit  &  de  tout  l'agré- 
ment de  notre  vie  à  Tctre.  Des  gens 
s'époufent,  ils  s'adorent  en  fe  ma- 
riant, ils  fçavent  bien  ce  qu'ils  ont 
fait  pour  s'infpirer  mutuellement  de 
la  tendreffe ,  elle  eft  le  fruit  de  leurs 
égards,  de  leur  complaifance  &  du 
foin  qu'ils  ont  eu  de  ne  s'offrir  de 
Dart&:  d'autre  que  dans  une  certaine 
propriété  qui  mit  leur  figure  en  va- 
eur,  ou  qui  du  moins  l'empêcha 
d'être  défagréable,  ils  ont  refpedé 
leurimagination  qu'ils  connoiffaient 
foible  &  dont  ils  ont  craint,  pour 
ainfi  dire ,  d'encourir  la  difgrace,  en 
fe  prefentant  mal  vêtnsrQue  ne  con- 
tinuënt-t-ils  fur  ce  ton-là,  quand 
ils  font  mariés;  &  fi  c'eft  trop,  que 
n'ont-ils  la  moitié  de  leurs  attentions 
paffées,  pourquoi  ne  fe  piquent-t- 
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ils  plus  d'être  aimés,  quand  il  y  a 
plus  que  jamais  de  la  gloire  6c  de 
lavantage  à  l'être. 

Ne  feroit-il  pas  bien  flateur  defe 
dire ,  à  prefent ,  je  fuis  jour  &  nuit 
avec  ma  Maîtrefle ,  jour  &  nuit  avec 
mon  Amant;  cependant  elle  m'ai- 
me, malgré  l'habitude  quelle  a  de 
me  voir  à  tout  moment  :  Cepen- 
dant il  m'aime,  quoiqu'il  n'ait  plus 
la  peine  de  me  chercher,  fa  ten- 
dreffe  refifle  au  commerce  conti- 
tinuel  que  nous  avons  enfemble, 
fon  amour  foûtient  la  neceffité  de 
nous  voir. 

J'en  étois  là  de  mes  reflexions, 
quand  mon  ami  s'efl  mis  à  rire  de 
tout  fon  cœur  de  la  vivacité  avec 
laquelle  je  les  faifois  :  C'eft  bien 
dommage  m'a -t- il  dit,  que  vous 
n'ayez  que  moi  pour  témoin  de  vos 
difcours  édifians,  je  n'ai  pas  le  tems 
d'achever  de  les  entendre,  ôc  j'en 
fuis  fâché,  mais  j'ai  affaire,  adieu; 
là-deffus  il  m'a  quitté,  ôc  moi  en 
attendant  l'heure  de  dîner  ,  j'ai  été 
aux  Thuilleries,  Ôc  rne  fuis  prome- 
né dans  une  ailée  des  plus  écartées. 
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A  peine  y  avoîs-je  fait  un  tour 
aue  j'ai  entendu  dans  un  bofquet 
aeux    perfonnes    qui  fe  parloienc 
d'une  voix  aflez  élevée  ,  &  qui  fem- 
bloient  fe  quereller  :  J'ai  diftinguc 
la  voix  d'une  femme,  &  cela  m'a 
donné  la  curiofité  d'écouter  :  Vous 
pouvez  en  être  fur,  difoit-elle,  je 
perdrai  votre  Maîtrefle  de  réputa- 
tion ,  j'en  ai  les  moyens,  je  lacon- 
nois ,  je  fçai  de  fes  avantures  3  Vous 
la  perdrez  de  réputation ,  Madame , 
a  répondu  le  Cavalier,  (car  c'en 
étoit  un ,  )  ma  foi  je  vous  en  défie , 
je  ne  crois  pas  qu'elle  en  ait  a  per- 
dre ;   cependant    ne  l'irritez   pas; 
Vous  fçavez  de  fes  avantures ,  dites- 
vous,  mais  elle  fçait  des  vôtres  & 
vous  feriez  à  deux  de  jeu  :  Vous 
parlez  en  malhonnête  homme ,  a- 
t-elle  reparti,  &  vous  abufez  des 
fentimens  que  je  vous  ai  montrés: 
Ma  foi  Madame,  a-t-ii  dit,  je  n'ai 
pas   crû  la  chofe  fi  ferieufe  entre 
vous  &   moi ,  nous  nous  fommes 
plus,  il  efi:  vrai,  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  trouver  de  votre 
goût,  vous  étiez  fort  du  mien,  je 
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vous  ai  confie  mes  dirpofitions,  vous 
m'avez  dit  les  vôtres  ;  nous  n'avons 
jamais  fait  mention  d'amour  dura- 
ble ,  fi  vous  m'en  aviez  parlé ,  je 
ne  demandois  pas  mieu5ç^  mais  j'ai 
regardé  vos  bontés  pour  moi  com- 
me les  effets  d'un  caprice  heureux 
Se  paflager,  je  me  fi.iis  réglé  là- def- 
fus;  le  hazard  m'a  fait  connoîtrela 
Dame  en  queftion,  ce  qui  m' efl  ar- 
rivé avec  vous  m'arrive  avec  elle; 
autre  caprice  dont  je  profite,  il  n'y 
a  pas  là  dequoi  vous  fâcher ,  elle 
n'a  pas  l'air  de  m'aimer  autrement 
que  vous^ avez  fait,  &  je  l'imiterai 
exadement  :  Ainfi  vous  me  querel- 
lez pour  une  bagatelle  ;  fortons  vo- 
tre Caroffe  vous  attend ,  il  commen- 
ce à  faire  chaud,  nous  nous  rever- 
rons un  de  ces  jours,  notre  con  ver- 
fation  fera  plus  douce ,  cet  amour 
exad  6c  ferieux  vous  fortira  de  l'ef- 
prit,  &  nous  nous  aimerons  fans 
tant  de  façon  comme  à  l'ordinaire. 
Je  ne  fçai  point  ce  que  la  Dame 
a  répondu  à  ce  difcours  comique 
où  il  n'entroit  pas  beaucoup  d'eC- 
time  pour  elle  :  Mais  j'ai  crû  qu'ils 


François.  24  f 
m'apercevoient ,  &  je  me  fuis  éloi- 
gné ,  en  faifant  ma  reflexion  à  mon 
ordinaire  :  La  voici. 

Autrefois  quand  un  amant  cef- 
foit  d'aimer  une  maîtreiïe ,  c'étoit 
un  infidèle ,  mais  un  infidèle  qui  la 
refpedoit  :  Aujourd'hui  lorfqu'un 
homme  quitte  une  femme,  cen'eft 
qu'un  vicieux  qui  la  méprife  ,  c'efl- 
à  dire ,  que  Tamour  tel  qu'il  efl  à 
prefent,  fait  plus  de  honte  &  moins 
de  plaifir  ;  A  quoi  donc  fongent 
les  femmes  de  l'avoir  mis  dans  cet 
état-la  ,  car  c'efl:  leur  faute ,  &  non 
pas  la  nôtre  :  c'efl:  d'elles  que  l'a- 
mour reçoit  fes  moeurs^  il  devient 
ce  qu'elles  le  font. 

J'ai  eu  encore  bien  d'autres  idées 
fur  ce  chapitre-là 3  mais  midi  a  fon- 
né,  &  je  me  fuis  rendu  vite  dans 
l'endroit  où  je  devois  dîner. 

J'ai  trouvé  plufieurs  convives 
chez  celui  qui  nous  avoir  invité  : 
il  y  a  quatre  enfans,  j'en  fçai  le 
compte  bien  exactement,  car  le 
père  &  la  mère  les  ont  tous  fait  paf- 
fer  en  revue  devant  nous  :  l'un  efl 
un  jeune  homme  de  dix-fept  à  dix? 
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huit  ans ,  qui  fort  du  Collège.  Je 
ne  lui  ai  pas  entendu  prononcer  un 
mot,  tant  que  le  père  a  été  avec 
nous  :  il  n'a  parlé  que  par  révéren- 
ces, à  la  fin  defquelles  je  voyois 
qu^il  regardoit  timidement  fon  pè- 
re, comme  pour  lui  demander  fi 
«en  faluant,  il  s'étoit  conformé  àfes 
intentions.  Le  père  a  difparu  pour 
quelques  momens;  javois  bien  ju- 
gé que  fa  prefence  tenoit  l'ame  de 
ce  jeune  homme  captive,  &;j'étGis 
bien  aife  de  voir  un  peu  agir  cette 
ame  quand  elle  étoit  libre ,  quand 
on  la  laiiToit  refpirer  :  De  forte  que 
j'ai  interrogé  ce  fils,  d'un  air  d'a- 
mitié. Le  pauvre  enfant  par  la  vo- 
lubilité de  fes  réponfes,  a  femblé 
me  remercier  de  ce  que  je  lui  pro- 
curois  le  plaifir  de  parler.  11  fe  pref- 
foit  de  joiiir  de  la  langue ,  je  ne 
fçai  comment  il  faifoit ,  mais  il  avoit 
le  fecret  de  répondre  à  ce  que  je 
lui  difois,  fans  qu'ilfe  donnât  letems 
de  m'écouter  ,car  il  parloir  toujours: 
il  n'y  a  qu'un  homme  qu'on  a 
depuis  long-tems  forcé  d'être  muer, 
£ui  puifle  en  faire  autant.  H  com- 

.     mençoic 
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mençoitun  recic,  quand  le  père  en 
tondant  s'eft  fait  entendre  dans  la 
chambre  prochaine ,  le  bruit  de  fa 
redoutable  poitrine  a  remis  la  lan- 
gae  de  fon  fils  aux  fers  :  J'ai  vu  la 
joie ,  la  confiance  3c  la  liberté  fliir 
de  fon  vifage  ,  il  a  changé  de  phi- 
fionomie  ;  je  ne  le  reconnoiffols 
plus.  Le  père  eft  entré  ,  &  je  riois 
de  tout  mon  coeur,  de  ce  qu'il  ne 
fçait  pas  qu'il  n'a  jamais  vu  le  vi- 
iage  de  fon  fils.  En  veriaé  il  ne  le 
reconnoîtra  pas  lui-même ,  fi  jamais 
il  le  furprend  avec  la  phifionomie 
qu'il  avoir  en  me  parlant  :  Oh  je 
vous  demande  après  cela,  s'il  y  a 
apparence  qu'il  foit  mieux  au  fait 
de  fon  efprit  ôc  de  fon  coeur. 

Qu'un  enfant  efl  m  al -élevé,  quand, 
pour  toute  éducation  ,  il  n'apprend 
qu'à  trembler  devant  fon  père  :  di- 
tes-moi quels  défauts  le  père  pouih 
ra  corriger  dans  fon  fils ,  fi  ceux 
cju'il  a  apportés  en  naiffantluifonr 
inconnus  &  n'ofent  fe  montrer,  fi  y 
pour  ainfi  dire ,  effrayés  par  fon  ex^ 
trême  fc vérité,  ils  fe  font  fauvés^ 
dans  k  fonds  de  l'ame  ^  s'il  n'a  faij: 
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de  ce  fils  qu'un  efclave  qui  foupî- 
re  après  la  liberté ,  6c  qui  en  ufera 
comme  un  fou  quand  il  l'aura. 

Voulez  -  vous  faire  des  honnêtes 
Jgens  de  vos  enfans,  ne  fbyez  que 
fleur  père  &  non  pas  leur  juge  & 
^leur  tyran  :  Et  qu'eft-ce  que  c'eft 
qu'être  leur  père -,  c'efl:  les  perfua- 
der  que  vous  les  aimez  :  Cette  per- 
fuafion-là  commence  par  vous  ga- 
gner leur  coeur  :  Nous  aimons  tou- 
jours ceux  dont  nous  fommes  fûrs 
d'être  aimés  ;  Se  quand  vos  enfans 
vous  aimeront  :  quand  ils  regarde- 
ront l'autorité  que  vous  conferve- 
rez  fur  eux ,  non  comme  un  droit 
odieux  que  les  Loix  vous  donnent, 
&  dont  vous  êtes  fuperbement  ja- 
loux i  mais  comme  l'effet  d'une  ten- 
drciTe  inquiète,  qui  veut  leur  bien  : 
qui  femble  les  prier  de  ce  qu'elle 
leur  ordonne  de  faire ,  qui  veut  plus 
obtenir  que   vaincre  :  qui  fouffre 
de  les  forcer,  bien  loin  d'y  prendre 
un  plaifir  mutin ,  comme  il  arrive 
fouvent  :  Oh ,  pour  lors  vous  ferez 
le  père  de  vos  enfans  :  ils  vous  crain- 
dront, non  comme  un  maître  dur^^ 
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mais  comme  un  ami  refpeclable ,  éc 
par  Ton  amour,  &  par  Tinterêr  qu'il 
prend  à  eux,  ce  ne  fera  plus  votre 
liutorité  qu'ils  auront  peur  de  cho- 
quer, ce  fera  votre  cœur  qu'ils  ne 
voudront  pas  affliger  ;  &:  vous  ver- 
rez alors  avec  quelle  facilité  la  rai- 
fon  paiïera  dans  leur  ame,  à  la  fa- 
veur de  ce  fentiment  tendre  que 
vous  leur  aurez  infpiré  pour  vous. 
Pardon,  mon  cher,  de  toutes  mes 
réflexions  :  j'avois  un  père  qui  m'ap- 
prit à  réfléchir,  &  qui  ne  prévoyoit 
Îas  que  je  dûfle  un  jour  faire  un 
ournal ,  &  le  gâter  par-là. 
Je  vis  encore  deux  petits  enfans, 
de  fept  à  huit  ans  chacun ,  &  qui 
m.e  parurent  de  très -jolies  machi- 
nes; je  les  appelle  riiachines,  par- 
ce qu'on  les  avoir  feulement  dref- 
fés  à  prononcer  quelques  paroles: 
comme  ,  je  fnts  votre  ferv heur  :  Vous 
me  faites  bien  de  T honneur ,  &g  ce  qui 
ne  me  plut  gneres  :  Eh  ,  mon  Dieu 
deuflent  les  enfans  ne  re'pondre  que' 
des  impertinences,  laiffbns -leura- 
voirdes  penféesen  propre  :  A  quoi 
leur  ferverit  ce  qu'ils  répètent  ca 
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perroquets.  Ecoutons  leur  imperti- 
nences, ôc  difons-leur  après,  ce  n'eft 
pas  cela  qu'il  faut  dire  :  Rien  ne 
rend  leur  efprit  plus  pareffeux  que 
cette  provifion  de  petites  phrafes 
qu'on  leur  donne ,  ôc  à  laquelle  ils 
s'attendent. 

Nous  dînâmes  très-fplendide- 
ment ,  &  au  fortir  de  table ,  on  m'em- 
mena àlareprefentation  d'une  Tra- 
gtidie.  Je  me  trouvai  auprès  d'un 
homme  qui  la  critiquoit,  pendant 
qu'il  larmoyoit  en  la  critiquant  : 
De  force  que  fon  cœur  faifoit  la 
critique  de  fon  efprit.  Deux  Da- 
mes fpirituelles  lui  répondoient  de 
la  bouche  :  Vous  avez  raifon,  Ôc 
de  leurs  yeux  pleurans ,  lui  difoient: 
Vous  avez  tort.  Moi-  même  ,  je  l'a- 
voue ,  i'avois  quelquefois  env-ie  de 
défapprouverdes  chofes  qui  me  fai- 
foient  beaucoup  de  plaifir.  Si  c'efl 
tin  défaut  que  de  plaire  ainfi ,  je 
vous  le  lai  (Te  à  juger  :  Mais  pour 
moi,  je  crois  que  notre  efprirn'efl 
qu'un  mauvais  rêveur  toutes  les  fois 
qu'en  pareil  cas ,  il  n'eft  pas  de  l'avis 
du  coeur. 
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LE  Journal  de   mon    Efpagnol 
n'eflpas  encore  fini ,  mais  j'en 
remets  la  fuite,  &  je  la  donnerai 
une  autrefois  :  j^'aime  à  varier  les  fu- 
jets ,  &  je  crois  que  mes  Ledeurs 
approuveront  mon  goût.    Comme 
fai  pris  l'habitude  de  changer  de 
matière  prefqu'à   chaque  Feiiille , 
quelque  jour  je  pourrai  bien  demeu- 
rer long-tems  fur  le  même  fujet , 
par  raifon  de  variété  encore,  car 
Tuniformité  eft  chofe  neuve  pour 
ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés; 
Voici  maintenant  ce  dont  il  s'agit* 
Je  me  trouvai  l'autre  jour  dans 
le  Cabinet  d'une  Dame  dont  je  fuis 
ami  depuis  plus  de  cinquante  ans  : 
j'ai  même  été  autrefois  piqué  de  bel- 
le tendreffe  pour  ell'e,  j'entens  que 
j'ai  eu  de  ces  fentimens  qui  abou- 
tirent à  faire  dire  des  chofes  bien 
tendres ,  de  cela  qu'on  appelleroic 
en  ce  tems-ci  élégie  ou  églogue  ;  en- 
fin, de  cet  amous  q^ui  n'eft  qu'ua 
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foupir  perpétuel,  &  qui  vife  bien 
refpedueulement  à  furprendre  une 
belle  main  qu'on  baife  avec  un  ra- 
goût fi  raviiïant,  qu'âne  femme  en 
efl:  toute  honteufe,  à  caufe  duplai- 
iîr  qu'-elle  vous  y  voit  prendre. 

Je  ne  fçai  de  quoi  cette  Dame  Se 
moi,  nous  nous  étions  avifés  de  trai- 
ter l'amour  fur  ce  pied -là  :  Car, 
dès-lors  lesfentimensn'étoient  plus 
à  la  mode ,  il  n'y  avoit  plus  d'a- 
mans ,  ce  n'étoit  plus  que  libertins 
qui  tâchoient  de  faire  des  libertines  : 
On  difoit  bien  encore  à  une  fem- 
me, je  vous  aime,  mais  c'étoit  une 
manière  polie  de  lui  dire  je  vous 
defire;  auiïi  pour  marquer  qu'elle 
vous  entendoit,  une  femme  femon- 
troit-elle  plus  ou  moins  fage,  fui- 
vant  qu'elle  fe  difoit  plus  ou  moins 
fenfible  :  De  forte  que  quand  elle 
vous  aimoit  tout-à-fait ,  pour  en  fai- 
re foi,  vous  voyez  bien  à  quelle 
preuve  elle  en  étoit  réduite  :  Elle 
n'avoit  plus  rien  à  perdre  que  fon 
cœur,  qu'elle  accufoit  de  tout, 
quoique  le  plus  fouvent  il  ne  fût 
caufe  de  rien,  ôc  qui  à  vrai  dire^ 
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ne  valoir  pas  la  peine  d'être  regre- 
té  avec  de  pareilles  maîtreffes. 

Quoiqu'il  en  foit,  ce  n'ëtoitpas 
ainfi  que  nous  nous  aimions  la  Da- 
me dont  je  parle  &moi,  &  je  crois 
que  nous  y  gagnions;  car  le  vice 
a  beau  faire  avec  fes  douceurs  bru- 
tales Se  raflafiantes ,  outre  qu'il  tue 
Tamour  quand  il  s'y  en  trouve ,  c'eft 
qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  pi- 
quer Tame ,  autant  que  peut  la  pi- 
quer un  amour  tendre  <Sc  innocent 
de  part  ôc  d'autre.  Si  Ton  fçavoit 
bien  ce  que  c'efl  que  cet  amour-là , 
quelles  font  fes  reffources,  ôc  le 
charme  àcs  progrès  qu'il  fait  dans 
le  fond  de  l'ame,  combien  il  la  pé- 
nètre ,  &  tient  fa  fenfibilité  en  vi- 
gueur; en  comj3ien  de  façons  dé- 
licieufes  il  la  remue  :  Si  Ton  fça- 
voit combien  en  mille  momens  avec 
cet  amour-là  ,  deux  amans  fe  trou- 
vent grands,  nobles  &  délicats; 
combien  ils  font  glorieux  &  con- 
tens  de  fe  trouver  tels  :  fi  l'on  fça- 
voit avec  quelle  fatisfadion  ils  fouf- 
frent  dcre  fages,  car  on  s'ima- 
gine qu'il  n'y  a  point  de  plaifir  à 
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cela.  On  fe  trompe,  la  vertu, dé- 
dommage de  la  peine  qu'elle  coûte, 
&  de  cette  vertu  on  en  devient  a- 
lors  tout  auffi  amoureux  que  de  la 
perfonne  qu'on  aime  :  on  les  con- 
fond toutes  deux  ,  ce  n'eft  plus 
qu'un;celane  fait-ilpas  un  objetbien 
aimable?  n'a-t-on  pas  bien  duplai- 
fir  à  l'aimer ,  Se  par  deffus  le  mar- 
ché ,  n'ell-ccrien  quePhonneur  d'a- 
voir une  paffion  iî  diflinguée,  6c 
d'en  infpirer  une  pareille?  Eh,  l'on 
a  de  la  fageffe  à  l'envi  l'un  de  Tau* 
tre  pour  fe  rendre  à  l'envi  plus  di- 
gne d'être  aimé. 

Mais  moi,  avecma  fageffe  &  ma 
vertu ,  je  m'amufe  ici  à  des  difcours 
gaulois  qu'on  n'entendra  pas.  Se 
qui  me  dérobent  mon  fujet.  Qu'ai- 
je  fait  de  la  Dame  dont  j'ai  parlé 
d'abord,  je  l'ai  laiflee  ce  me  fem- 
ble,dansfon  cabinet,  &  moi  avec 
elle. 

Elle  foliilloit  dans  un  coffre  ,  où 
|e  vis  fur  un  cahier  de  papier  ces- 
mots  écrits  de  fa  main  t  Mémoire  de 
ce  cjue  fdi  fait  &  vu.  pendant  ma  vie. 
Je  me  jettai  fur  ce  cahier,  pour  le- 

prendre 
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preiiclre,  elle  voulut  me  l'ôter,  ôc 
comme  je  réliftois ,  il  nous  en  de- 
meura à  chacun  la  moitié  :  Sur  le 
champ  je  pris  le  parti  de  m'enfuïr 
avec  ma  part,  pendant  qu'elle  me 
pourfuivoit  en  badinant  pour  la  ra- 
voir; mais  je  fortis  tout  en  riant  auf- 
(i,  ôc  j'allai  chez  moi  voir  ce  que 
c'étoit,  <Sc  voici  ce  que  c'eft,  fans 
y  changer  un  mot. 

Mémoire  de  ce  que  ]\iï  fait  &  va 
pendant  7na  vie. 

J'ai  foixante  Se  quatorze  ans  paf- 
fés  quand  j'écris  ceci  :  il  y  a  donc 
bien  long-tems  que  je  vis  :  bien 
long-tems,  helas  !  je  me  trompe, 
à  proprement  parler,  je  vis  feule- 
ment dans  cet  infiant -ci  qui  pafTe; 
il  en  revient  un  autre  qui  n'efl  déjà 
plus,  où  j'ai  vécu,  il  eil  vrai,  mais 
où  je  ne  fuis  plus,  &  c'eft  comme 
fi-je  n'avois  pas  été  :  ainfi  ne  pour- 
rois-je  pas  dire  que  ma  vie  ne  dure 
pas;  quelle  commence  toujours, 
ainfi ,  jeunes  &  vieux,  nous  ferions 
tous  du  même  âge  ;  Un  enfant  naîc 
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en  ce  moment  où  j'écris,  &  dans 
mon  fens,  toute  vieille  que  je  fuis, 
il  e(l  déjà  auffi  ancien  que  moi  :  Voi- 
là ce  qui  m'en  femble,  ôc  fur  ce 
pied-là  qu'efl-ce  que  la  vie ,  un  rê- 
ve perpétuel ,  à  Tinflant  près  dont 
on  joiiit,  ôc  qui  devient  rêve  à  fon 
tour.  Je  connois  un  pauvre  hom- 
me qui  a  beaucoup  foufFert  depuis 
trente  ans  :  je  connois  un  grand  Sei- 
gneur qui  a  pafifé  tout  ce  tems-là 
dans  la  joye ,  lequel  aimeriez-vous 
mieux  avoir  été  j'^ou  le  pauvre ,  ou 
le  grand  Seigneur  ?  quelque  lot  que 
vous  choififliez  :,  vous  n'en  ferez  ni 
mieux,  ni  plus  mal  :  Voilà  pour- 
tant à  quoi  aboutiffent  le  bonheur' 
ou  le  malheur  de  cette  vie  :  Peines 
paffées ,  Plaifirs  palTés ,  toutfe  con- 
fond ,  tout  efl  égal  :  Les  Rois  n'ont 
qu'à  profiter  de  Finflant  dont  ils 
jouifTent ,  ils  ne  font  heureux  que 
cet  infiant  5  3c  de  ce  court  bonheur 
qu'ils  ont,  c'eft  à  eux  à  en  t)ien 
choiiir  Tefpece  :  tout  court  qu'il  efl, 
il  a  d'éternelles  conféquences. 

Je  fuis  vieille ,  ceux  qui  liront 
Cjpci  doivent  me  pardonner  les  re- 


François.  2  j  5 

flexions  par  où  je  commence  ;  ré- 
.fléchir  fur  ces  matières -là,  eil:,  je 
crois  un  tribut  qu'il  faut  payer  une 
fois  en  fa  vie  ;  il  vaudroit  mieux  le 
payer  quand  on  efl  jeune,  cela  pro- 
cureroit  une  vie  plus  tranquille  Se 
plus  innocente, (Se  diminuëroit  beau- 
coup de  la  valeur  que  nous  trou- 
vons à  je  ne  fçais  combien  de  pe- 
tites dodrines  hardies  dont  nous 
nous  gâtons  les  uns  les  autres,  Se 

Sui  nous  paroîtroient  bien  foibles, 
nous  n'avions  pas  un  intérêt  pré- 
fent  à  les  trouver  fortes ,  ou  fi  nous 
n'avions  pas  le  fangtrop  chaud. 

Quoiqu'il  en  foit,  voilà  mon  exor- 
de,  ce  qui  me  refle  à  dire  vam'en- 
gager  d'abord  à  des  détails  plus  a- 
inufans ,  Se  me  ramènera  enfuite  aux 
réflexions  les  plus  férieufes. 

On  me  maria  à  dix-huit  ans ,  je 
dis  qu'on  me  maria,  car  je  n'eus 
point  de  part  à  cela  ;  mon  père  Se 
ma  mère  me  promirent  à  mon  ma- 
ri que  je  ne  connoifTois  pas;  mon 
mari  me  prit  fans  me  connoitre, 
&  nous  n'avons  point  fait  d'autre 
connoiflance  enfemble  que  celle 
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de  nous  trouver  mariés,  &  d'aller 
notre  train  fans  nous  demander  ce 
que  nous  en  penfions ,  de  forte  que 
j'aurois  dit  volontiers,  quel  eft  donc 
cet  étranger  dont  je  fuis  la  femme  ? 

Cet  étranger  cependant  étoit  un 
fort  honnête  homme  de  trente- cinq 
à  quarante  ans,  avec  qui  j'ai  vécu 
comme,  avec  le  meilleur  ami  du 
inonde,  car  je  n'eus  jamais  pour  lui 
ce  qu'on  appelle  amour,  il  ne  m'en 
demanda  jamais ,  nous  n'y  fongeâ- 
mes  ni  l'un  ni  l'autre ,  Se  nous  nous 
fommes  très-tendrement  aimés  fans 
cela. 

Sept  ou  huit  mois  après  notre 
mariage,  un  aimable  homme  de 
notre  focieté  s'avifa  de  prendre  du 
goût  pour  moi  :  dès  que  je  m'en 
aperçus  je  le  condamnai  à  foupirer 
en  vain ,  car  j'étois  fage;  mais  nous 
autres  femmes ,  lorfqu'un  homme 
nous  aime ,  il  n'y  a  pas  moyen  que 
nous  le  congédions  fans  retour  :  la 
vertu  nous  dit ,  il  ne  faut  point  a- 
voir  d'amant,  ôc  là-deffus  nous  ren- 
voyons celui  qui  nous  vient ,  mais 
iine  s'ca  retourne  pas  fi  vite;  car 
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notre  vanité  lui  fait  figne  d'atten- 
dre, &  il  attend  comme  fit  le  mien 
que  je  traitois  avec  froideur,  &  que 
j'agaçois  par  milles  petites  baga- 
telles dont  il  ne  dépendoit  pas  de 
moi  de  m'abflenir,  parce  que  j'é- 
tois  femme  ,  6c  qu^on  ne  peut  être  - 
femme  fans  être  coquette  ;  il  n'y  a 
que  dans  les  Uomans  qu'on  en  voit 
d'autres,  mais  dans  la  nature  c'eft 
chimère,  <5c  les  véritables  font  tou- 
tes comme  j'étois,  par  exemple, 
lorfque  je  me  fentois  dans  un  jour 
de  beauté,  que  j'étois  avantageu- 
fement  parée ,  j'étois  bien  aife  que 
l'amant  dont  je  parle  me  vît  alors, 
je  l'en  rebutois  de  meilleur  coura- 
ge, parce  que  je  fçavois  bien  qu'il 
n'y  avoir  point  de  danger  à  le  faire , 
je  l'aurois  défié  de  me  quitter,  j'é- 
tois trop  belle  pour  lors  :  ainfi  je 
laifTois  ma  fageffefe  donner  carrière, 
j'affligeois  hardiment  mon  homme, 
quand  mes  agrémens  pouvoient 
foùtcnir  tout  ce  fracas-là,  mais  j'ai- 
lois  plus  doucement  quand  je  me 
fentois  moins  forte. 

Et  qu'on  n'aille  pas  dire  que  c'eft- 
X  iij 
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là  une.grande  coquetterie,  car  c'eff 
la  moindre  de  toutes  celles  qu'une 
femme  peut  avoir,  ce  n'efl  encore 
là  qu'une  coqueterie  machinale  ; 
vraiment  quand  la  réflexion  s'en  mê- 
le c'ell  bien  autre  chofe. 

Cependant  l'époufe  de  cet  hon- 
nête homme  connut  à  n'en  pou- 
voir douter  qu'il  m'aimoit ,  elle  s'en 
allarma  comme  de  raifon,  &  vint 
me  rendre  vilite  un  jour  qu'il  étoit 
avec  moi^  ils  parurent  déconcer- 
tés enfe  voyant;  un  moment  après 
il  fortit,  ôc  j'allois  continuer  la  con- 
verfation  avec  elle ,  quand  elle  me 
dit  en^ouriant,  mon  mari  vous  ai- 
me ,  Madame,  Se  vous  méritez  d'ê- 
tre aimée  pkis  que  perfonne  au 
monde  ,  ainfi  je  n'entreprendrai 
point  de  le  détacher  de  vous,  j'y 
perdrois  mes  efforts ,  il  vant  mieux 
que  j'aye  recours  à  vous-même  ,  Ôc 
que  je  remette  mes  intérêts  entre 
vos  mains  ;  c'efl:  donc  à  vous,  à  vo- 
tre amitié  pour  moi ,  que  je  recom- 
mande mon  mari,  j'aide  l'attache- 
ment pour  lui,  ôc  il  le  mérite,  au 
penchant  près  qu'il  fent,  6i  qu'il  elt 
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bien  difficile  de  ne  pas  fe  Te n tir  pou i: 
une  femme  aulTi  bien  faite  que  vous 
l'êtes,  je  fuis  fûre  que  cepenchanç 
vous  efl  à  charge,  ôc  il  m'afflige, 
je  ne  lui  ai  rien  dit  encore,  j'ai  crCi 
que  vous  le  ramèneriez  mieux  que 
moi ,  &  qu'il  feroit  plus  touché  du 
chagrin  qu'il  me  donne  fi  vous  l'y 
rendiez  fenfible.  Il  m'aimoit  autre- 
fois :  difpofez  donc  fon  cœur  à 
plaindre  du  moins  le  mien,  l'ellime 
(Se  le  refped  qu'il  a  pour  vous,  don- 
neront du  poids  à  ce  que  vous  lui 
direz  en  ma  faveur;  feignez  que  je 
fuis  aimable,  &  il  vous  croira,  vous 
l'en  perfaaderez  encore  mieux  qiie 
ne  feroient  mes  reproches. 

A  peine  eut-elle  achevé  de  par- 
ler que  je  l'embraffai  de  tout  mou 
cœur,  je  me  jettai  dans  {es  bras, 
je  crois  même  que  nous  pleurâmes; 
ôc  le  moyen  à  mon  égard  que  je 
ne  me  fufle  pas  attendrie,  que  je 
n'euiTe  pas  été  remplie  de  zcle  pour 
les  intérêts  d'une  femme  qui  venoit 
me  dire  que  j'éroi^  plus  aimable 
qu'elle,  &  qui  dcmandoit  quartier 
à  mes  charmes ,  le  tour  éroit  trop 
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adroit,  aiiffi  je  n'y  réliliai  pas^  je 
l'embraiTai  encore,  6c  puis  je  re- 
commençai, je  raccablai  de  caref- 
{^s,  je  la  trouvai  adorable,  cent 
fois  plus  belle  que  moi  ^  car  Tamour 
"  propre  ,  quand  il  a  fon  compte,  eft 
ifi  tendre,  fi  reconnoiflant ,  fi  mo- 
defic ,  il  rend  tout  ce  qu'on  lui 
donne. 

Je  ne  rapporterai  point  les  dif- 
cours  que  nous  nous  tînmes  j  no- 
tre arrendriflem.ent  rendit  la  fcene 
aflez  muerre,  je  l'afTiirai  qu'elle  fe- 
roit  conrente,  &  elle  me  quitta. 

Son  mari  rentra  qu'il  n'y  ayoit 
pas  un  demi  quart-d'heure  qu'elle 
é'^oirfortie  ,  la  joye  croit  peinte  fui: 
fon  vifage  Madame ,  me  dit-il ,  voi- 
là qui  eft  fini  ,  je  ne  vous  ferai  plus 
importun  ;  je  viens  vous  demander 
pardon  de  vous  l'avoir  été  :  je  vous 
admire,  vous  ères  la  verru  même 
(  &  je  me  ferois  bien  pa(Té  de  ces 
ëloges-là ,  ils  me  déplurent  par  pref- 
fentiment.  )  J'écoutois  à  la  porte 
de  votre  chambre  ,  lorfque  ma  fem- 
me vous  a  parlé,  aioata-t-il  :  le  fuis 
charmé  d'elle  :  quelle  femme  ^  quel 
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caradere  ^  voyez  comme  elle  m'ai- 
me ,  elle  redemande  mon  cœur;  elle 
veut  le  tenir  de  vous ,  elle  Taura , 
Madame,  vous  avez  promis  d'y 
faire  vos  efforts,  3c  je  vous  obeïs. 
Je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé,  lui 
répondis- je  affez  vivement  :  Oh, 
vous  avez  raifon,  ajoûta-t-il,  fans 
m'entendre  :  oui  j'avois  un  grand 
tort,  je  le  fens  tout  entier,  la  pau- 
vre enfant  :  quelle  tendrefle,  vous 
ferez  contente,  vous  m'eflimerez, 
car  je  vais  l'aimer  plus  que  jamais. 

Là-deffus  il  partit ,  ou  plutôt  il 
vola,  fans  me  donner  le  tems  de  lui 
répondre  un  mot  :  Pour  moi  je  ref- 
tai  immobile  :  je  me  regardai  com- 
me une  dupe.  Si  j'avois  revu  fa  fem- 
me dans  ce  moment-là,  elle  n'au- 
roit  pas  eu  fi  bon  marché  de  moi: 
Je  ne  l'aurois  pas  trouvée  fi  char- 
mante, (Se  je  ne  lui  avois  dit  qu'el- 
le l'étoit  qu'à  condition  que  je  la 
ferois  toujours  plus  qu'elle  :  Son 
mari  ne  tenoit  pas  la  condition  6c 
cela  ne  maccommodoit  point. 

Je  fus  long-tems  étourdi  de  ce 
que  je  venois  d'entendre  :  à  la  fia 
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forçant  de  ma  place  où  il  m'avoit 
comme  comme  fixée,  &  foûriam 
de  dépit  :  voilà  une  petite  femme 
qui  va  être  bien  giorieufe ,  mais  je 
rhumilierai  peut-être ,  Ôc  fdn  mari 
n'efl:  qu'un  étourdi. 

En  effet ,  j'arrêtai  dans  mon  ef 
prit  que  je  travaillerois  à  la  rechute 
de  ce  mari  :  je  lui  deffinai  quel- 
ques regards  qui  n'étoient  guéres 
charitables  pour  :Ja  femme;  mais 
d'autres  incidens  me  firent  oubliei 
ce  malin  projet.  Cette  femme-là  vit 
encore,  &  il. n'y  a  pas  plus  de  dix 
ans  que  je  lui  ai  pardonné  ;  avant 
ce  tems-là ,  fa  figure  m'a  toûjoun 
déplu  ;  je  voyois  bien  qu'elle  étoii 
aimable,  &  avec  tout  cela  je  k 
voyois  fans  en  rien  croire,  un  pei 
de  vanité  rend  ces  cir confiances- 
là  poiTibles. 

Après  cette  avanture ,  je  plus  l 
un  jeune  homme,  beau,  bienfait, 
qui  de  l'air  dont  il  m'annonça  for 
amour,  m'en  parla  comme  d'une  fa- 
veur qu'il  me  faifoit,*  mais  je  trou- 
vai la  faveurimpertinente ,  ôc  je  Ter 
remerciai  fans  en  vouloir  :  autant 
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|ue  je  m'en  refTouviens  mon  remer-^ 
:imenc  fut  plaifant. 

Vous  m'aimez  donc ,  lui  dis-je , 
i  la  bonne  heure,  continuez  mon 
:her ,  apportez-moi  fouvent  votre 
3elle  figure ,  Ôc  ces  beaux  airs  dete- 
:e ,  ils  me  divertiffent  déjà ,  c'efl: 
:oajours  quelque  chofe,  eh!  que 
fçait-on ,  à  force  de  rire  de  la  bonne 
opinion  que  vous  en  avez,  je  m'y 
accoutumerai  peut-être,  on  fe  fait 
à  tout, tenez,  jegagerois  que  vous 
avez  pu  plaire  à  quelque. femmes 
continuez,  vous  dis-je. 
:  Apparamment  que  l'épreuve  que 
je  lui  propofois  lui  parut  trop  dcu- 
teufe  ,  car  il  me  quitta.  Helas  !  s'il 
avoir  tenu  bon ,  je  n'aurois  voulut 
répondre  de  rien,  il  auroit  pûreiif- 
lir,  les  femmes  l'appelloient  le  beau 
garçon ,  cette  réputation-là  efl:  bien 
interefTante  pour  nous,  car  nous 
fommes  fi  folles,  ou  fi  difpofées  à 
le  devenir,  fi  ce  n'avoir  pas  été  lui 
que  i'aurois  aimé  ,  c'auroit  été  le  ti- 
tre qu'on  lui  donnoit,  cela  revient 
au  même,  ôc  meine  tout  aufli  loin. 

Après  que  je  l'eus  congédié  3  mou 
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mari  eut  une  affaire  de  conféquen- 
ce  dont  le  jugement  dépendoit 
d'un  homme  en  place;  mon  mari 
Talloit  voir  fouvent  &  n'enrappor- 
toit  pas  de  grandes  efperances,  j'al- 
lai le  voir  à  mon  tour,  j'en  reçus 
l'acciieil  le  plus  obligeant,  il  me 
pria  d'entrer  dans  fon  cabinet,  & 
là,  me  fît  lareliffite  de  notre  affai- 
re d'une  difficulté  infurmontable  , 
je  ferois  pourtant  l'impoffible,  ajoû- 
ta-t-il ,  pour  obliger  une  auffi  bel- 
le Dame  que  vous  :  Là-deffus  il  me 
baifoit  la  main ,  avec  des  yeux  qui 
applaniffoient  toutes  les  difficulre's, 
fi  j'avois  voulu  aller  par  le  che- 
min qu'ils  m'enfeignoient.  Mon- 
fieur ,  lui  dis-je  ,  d'un  air  fec  &  fé- 
rieux,  notre  affaire  efl  perdue,  je 
l'abandonne  :  un  homme  auffi  zélé 
que  vous  Têtes  pour  moi,  n'eft  plus 
en  état  de  rendre  juflice  ;  cependant 
j'informerai  mon  mari  des  difpofî- 
tions  où  je  vous  laiffe ,  6c  je  fuis 
perfuadée  qu'il  a  trop  d'honneur 
pour  abufer  du  mépris  que  vous 
feriez  du  vôtre. 
Je  vis  à  ces  mots  fon  vifage  s*al- 
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onger  de  moitié  :  je  lui  fis  la  cha- 
ité  de  ne  vouloir  pas  le  regarder 
ixement  alors ,  Se  je  forcis  dans  une 
ituation  d'efprit  que  je  ne  puis  bien 
exprimer  :  Une  autre  femme  que 
noi  à  qui  pareille  chofe  feroit  ar- 
•ivée ,  6c  qui  en  la  racontant  vou- 
iroitun.peu  fe  peindre  en  beau, 
iiroit  qu'elle  fortit  toute  fcandali" 
i.ec,  6c  s'arrêceroit-là ,  mais  voici 
ce  qu'elle  fupprimeroit,  ôc  ce  que 
j'avoue,  c'eft  que  je  fus  fcandalifée 
auffî ,  mais  en  hypocrite ,  car  je  n'é- 
tois  pas  fâchée  qu'on  m'eut  don- 
né le  fcandale  :  ma  colère  étoitfans 
rancune  :  au  bout  du  compte  une 
laide  auroit  été  plus  refpedée. 


BIX-  HViriE'ME     FEVILLE, 

Î'^Efpere  que  l'Hiftoire  de  la  Dame 
âgée  dont  j'ai  parlé  dans  ma  der- 
nière Feiiille ,  n'aura  pas  déplu  -,  Se 
je  me  perfuade  qu'on  ne  fera  pas 
fâché  d'en  voir  la  fuite  :  c'eft  donc 
cette  Dame  qui  continue. 
Notre  affaire  auroit  eu  fans  dou- 
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te  un  mauvais  fuccès ,  (i  elle  étoît 
reliée  entre  les  mains  de  cet  hon- 
nête Arbitre  que  j'avois  fait  rougii 
de  ces  bontés  pour  moi  :  mais  on 
la  remit  au  jugement  d'un  autre, 
par  je  ne  fçai  quel  accident  qui  ar- 
riva. Cet  autre  étoit  un  Vieillard 
gracieux,  qui  en  fontems  avoit  été 
grand  ami  des  Dames,  &  qui  dans 
fes  vieux  jours  ne  pouvant  plus  être 
aimé  d'elles,  s'amufoit  à  leur  mon- 
trer qu'il  les  aimoit  toujours,  &  les 
prioit  de  lui  pardonner  le  peu  d'à 
grément  qu'il  avoit  pour  elles ,  en 
recompenfe  du  plailîr  qu'elles  lui 
faifoient  encore. 

On  me  mena  chez  cet  aimable 
Vieillard  que  je  trouvai  efFedive- 
ment  tel  qu'on  me  l'avoit  dépeint: 
c'étoit  un  homme  qui  avoit  plus 
d'âge ,  que  de  vieillefle ,  voilà  com- 
ment mes  yeux  en  jugèrent,  &;  la 
diftindion  n'efl:  pas  fi  frivole.  11  m  s 
fît  mille  politeiTes,  me  promit  une 
prompte  décifion ,  &  remercia  jo- 
liment le  fort  qui  lui  donnoît  oc- 
cafion  de  m'obliger. 

Les  jeunes  gens  feroient  trop 
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dangereux  fi  dans  leurs  procédés 
ils  reflembloient  à  ce  bon  homme  : 
Que  deviendrions-nous  Ci  leurs  ma- 
nières étoient  auffi  charmanres ,  que 
leur  jeunefle  ?  en  vérité  nous  n'au- 
rions pas  adez  de  notre  vertu  con- 
tre eux,  mais  ils  font  impertinents, 
cela  nous  dégoûte  d'eux  :  &  fran- 
chement nous  nous  fauvons  mieux 
avec  ce  dégqût-là ,  qu'avec  de  la 
vertu  ;  il  nous  efl  plus  aifé  d'ê- 
tre fages,  quand  nous  ne  fommes 
plus  tentées  d  être  folles. 

Huit  jours  après  ma  vifite  chez 
ce  Vieillard  nous  fûmes  avertis 
qu'il  avoit  réglé  notre  affaire  plus 
favorablement  que  nous  ne  l'avions 
demandé  :  En  effet  je  crois  qu'il 
nous  accorda  par  galanterie ,  ce  que 
nous  aurions  eu  de  la  peine  à  mé- 
riter par  juftice. 

Il  faut  l'avoiier ,  les  hommes  ga- 
lants ,  en  pareil  cas ,  quand  une 
jolie  femme  leur  parle,  fontfujets 
à  s'éxagerer  la  valeur  de  fes  raifons  : 
C'efI:  un  défaut ,  fans  doute ,  mais 
je  Taimerois  encore  mieux  que  ce- 
lui de  ces  hommes  aufleres ,  que 


z66  Le  Spectateur 
j'ai  connu ,  qui  afin  de  n'être  point 
furpris  par  une  femme  aimable, 
commencent  par  trouver  toutes  (es 
raifons  mauvaifes  ,  pour  ne  point 
rifquer  de  les  trouver  trop  bonnes  : 
Ce  qui  efl:  de  vrai,  c'eft  qu'il  eil 
bien  difficile  d'être  jufle  ,  quand  on 
efl  fi  auflere ,  6c  pour  moi  je  crois 
qu'on  efl  déjà  furpris,  quand  on 
craint  tant  de  Terre.  Je  fouhaite 
que  ce  que  je  dis  ici,' engage  à 
quelques  réflexions  les  perfonnes 
du  caradlere  dont  je  parle.  Je  n'é- 
cris l'hifloire  de  ma  vie,  que  dans 
l'efperance  qu'elle  pourra  fervir  à 
l'inflrudion  des  autres  :  Revenons 
à  moi. 

Je  recevoîs  tous  les  jours  tant  de 
preuves  que  j'étois  aimable ,  ôc  ces 
preuves -là  me  faifoient  tant  de 
plaifir  que  je  n'oubliois  rien  pour 
en  recevoir  toujours  de  nouvelles. 
Quand  je  dis  que  je  n'oubliois  rien, 
quelque  forte  que  foir  cette  expref- 
fion  -  là ,  elle  ne  fignifie  rien  en 
comparaifon  de  ce  que  je  veux 
dire  :  Mais  comment  faire,  nous 
avons  tant  de  foiblefles  qu'on  ne 

peut 
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peut  exprimer;  qui  n'ont  point  en- 
core de  nom  dans  la  langue    <Sc  qui 
peur -être  n^en  auront   jamais  :  le 
tout  en  confequence  de  Tenvie  que 
nous  avons  de  plaire  à  ces  hom- 
mes dont  nous  avons  gâté  le  goût, 
ôc  que  nous  ne  piquons   plus  >  fî 
nous  ne  donnons  à  nos  agrémens 
naturels  ,  un  certain  aflaifonnement 
dont  nous  ne  fçaurions  nous  paret 
Qu'aux  dépens  de  la  pudeur,  qui 
devroit  erre  la  plus  aimable  de  nos 
grâces.    De  forte   qu'aujourd'hui, 
ce  n'eft  pas  aflez   que  d'être  née 
belle  ou    jolie  ,  cela  ne  vous  fert 
de  rien  ;  6c  vous  avez  affaire  à  des 
yeux  vitieux  qui  trouvent  la  beau- 
té infipide ,  fi  vous  ne  l'animez  d'un 
air  de  corruption    qu'on  efl  obli- 
gé d'y  mettre  ,  qu'il    efl   difficile 
datrappér,  fi   vous  n'avez  vous- 
même  les  fentimiCns  un  peu  liber- 
tins,  &  qu'il   ne  faut  pas   outrer 
pourtant  :  car  vous  vous  deshon  - 
noreriez,  fi  vous  ne  vous  arrêtiez 
pas   au   point  requis.  A  la  vérité 
on  l'a  pouffé  fi  loin,  qu'il faudroitr 
être  bien  mal  -  adroite ,  ou  bien  ef* 
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frontée    pour    le    paiïer. 

Pour  moi  j'eus  d'abord  de  la  pei- 
ne à  me  jetter  dans  cet   excès  de 
coquetterie  :  la  mienne   étoit  en- 
core timide  ,  mais  petit  à  petit  elle 
s'en  hardiflfoit  :  Un  degré  d'immo- 
deflie  que  je  me  permettois  le  ma- 
tin ,  m'effrayoit.  Je  le  foûtenois  en 
femme  embaraflce ,  mais  je  m'y  ac- 
coûtumois  dans  la  journée;  à  la  fin 
je  riois  de  moi,  comme  j'aurois  ri 
d'une  Provinciale;  Se  le  foir  n'é- 
toit  pas  venu  que  je  méditoispour 
le  lendemain  une  liberté  de  plus. 
Cependant  il  me  relloit  encore 
de  légers  fcrupulcs  qui  me   retar- 
doient ,  quand  le  hazard  me  lia  avec 
une    demie -douzaine   de   femmes 
plus  courageufes  que  moi,  Se  dont 
le  commerce  acheva  de  me  défai- 
re de  ce  peu  de  retenue  poltrone 
qui  me  refloit.  D'ailleurs   mes  an- 
nées  commençoient  à  m'inquieter; 
leur  courfe  me  fembloit  plus  rapi- 
de qu'à  l'ordinaire  :  J'étois  jeune 
encore;  mais  je  ne  me  voyois  pas 
loin  de  ce  terme  où  la  jeuneiTe  d'une 
femme  devient  équivoque  ^  oul'oa 


François.  2^9 

TiC  fçait  plus  quel  âge  elle  a,  &  je 
croïois  qu'avec  une  figure  galante, 
j'en  paroitrois  plus  long-tems  jeu- 
ne :  Mais  que  de  fatigues  pour  l'a- 
voir cette  figure  galante  ,  auffi-bien 
que  pour  la  varier?   Comment  fe 
coëflera-t-on  ?  quel  habit  mettra- 
t-on  ?  quels  rubans?  de  quelle  cou- 
leur feront-ils  ?  celle-ci  eil  plus  dou- 
ce;  celle-là    plus  vive.  Comnient 
fe  déterminer  ?  un  air  de  douceuc 
efl  bien  touchant,  un  air  de  viva- 
cité bien  frapant.  Où  prendre  du 
confeil  pour  un  choix  qui  va  dé- 
cider pour  nous  de  la  gloire  de  tou- 
te une  journée?  Choilir  l'air  doux, 
c'efl  peut-être  manquer  fon  coup- 
prendre  l'air  vif,  c'efl  peut-être  fe 
rendre  les  yeux  trop  rudes.  11  s'a- 
it de  confulter  fon  miroir,  de  fi 
jcimais  l'ame  a  porté  des  jugemens 
d'une  jufleffe  admirable  ,  fi  jamais 
fes  attentions  fur  quelque   chofe, 
fes  examens ,  fes  difcuffions ,  furent 
des  prodiges   de  force  ,  de  goût, 
d'exactitude    &  de  fineffe;  de  ces 
prodiges  fi  étonans,  n'allez  pas  l'en 
croire  capable  ailleurs  que  dans  uiie- 
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femme  qui  eil  à  fa  toilletre  :  Et 
voïez  après  combien  cette  ame  eft 
petite  de  n'erre  jamais  (i  judicieu- 
fe,  &  de  n'y  regarder  jamais  de  fi 
près,  que  dans  uneoccafion  défi 
peu  d'importance. 

Je  ne  dirai  rien  des  habits,  ni  de 
l'embarras  que   j'avois   à  fçavoir, 
quelque  fois ,  fi  je  me  parerois  beau- 
coup ou  guères  :  combien  de  fois 
fuis-je  fortie  de  chez  moi  dans  un 
ajullement  que  je  me  repentois  d'a- 
voir pris  :  Et  quand  je  voyois  ve- 
nir des  hommes,  de  loin  dans  une 
promenade,  avec  quelle  inquiétu- 
de n'atrendois-je  pas  qu'ils  me  re- 
gardadent  préferablement  à  celles 
avec  qui  j'étois  :  En  tenant  alors 
ma  meilleure  amie  fous  le  bras,  mon 
amitié  pour  elle  alloit  &  venoit, 
fuivant  qu'on  étoit  plus  ou  moins 
curieux   d'elle  au  de  moi,  àc  ne 
vous  imaginez  pas ,  lorfqu'il  paf- 
foit  une  belle  femme  que  je  la  re- 
gardafle,  moi,  j'avois  trop  de  peur 
de  la  trouver  belle,  6c  qu'elle  ne  le 
remarquât. 
C'étoit  ainfi  que  je  vivois  ;  quand 
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wn  homme  veuf,  qui  s'ctoit  rendu 
mon  amant ,  &  qui  avoic  une  fille 
de  dix-fept  à  dix-huirans,  rompit 
le  commerce  que  nous  avions  en- 
semble cette  jeune  perfonne  &moi, 
&  lui  défendit  k  mon  infçû  de  me 
voir. 

11  l'envoya  d'abord  à  la  campa- 
gne ,  chez  une  de  Tes  parentes ,  afin 
de  m'accoutumer  d'une  façon  plus 
honnêre  à  la  perdre  de  vue  :  mais 
elle  revint,  ôc  depuis  fon  retour, 
je  ne  la  vis  pas  deux  fois  en  uii 
mois,  j'en  étois étonnée  ,  &  j'attri- 
buois  cela  à  un  de  ces  caprices  qui 
prennent fouvcnt aux  femmes:  Son 
père  même  en  levoit  les  épaules 
avec  moi ,  &  traitoit  fon  humeur 
de  volage,  mais  la  fille  m'aimoit , 
ôc  comme  elle  obéiffoit  à  contre- 
cœur, elle  confia  à  quelqu'un  les 
véritables  raifon  de  fon  procédé 
avec  moi  :  Ce  quelqu'un  ne  put  fe. 
coucher  fans  venir  en  fecret  me 
confier  cette  confidence;  &  voilà, 
comme  nous  fommes  faites ,  cela 
cfl  dans  l'ordre;  quand  nous  troa- 

jns  occalioa  de  mortifier  iaotre 
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prochain,  6c  que  la  malignité  ns- 
turelle  4ui  nous  y  porte,  peut  fe 
niertre  à  l'abri  d'un  air  de  bien-vëil- 
lance  :  oh  elle  cil  bien  charmée. 

J'épris  donc  pourquoi  cette  fille 
ne  me  voyoit  plus  ,  Ôc  je  Tapris  au 
moment  que  je  venois  de  quitter 
fonpcre,  qui  ne  m'avoit  jamais  pa- 
ru plus  tendre  que  ce  jour-là. 

Je  rougis  au  rapport  qu'on  me 
fît,  &  je  ne  me  reÔTouviens  point 
d'avoir  jamais  reçu  de  leçon  d'hon- 
îîeur  plus  vive^  car  je  me  doutai 
tout  d'un  coup  des  motifs  qu'avoic 
eu  le  père  quand  il  avoir  fait  cette 
défenfe.  Je  compris  Taffront  qui 
m'en  revenoit,  &  je  fus  honteufe 
de  le  mériter  :  j'étois  (i  outrée  que 
f  allai  m'enfermerfur  le  champ  pour 
lui  écrire  :  je  ne  le  ménageai  point 
dans  ma  lettre ,  &  je  la  finis  en  lui 
défendant  à  mon  tour  d'une  façon 
terrible ,  de  revenir  jamais  chez  moi. 

On  me  dit  que  la  ledure  de  ma 
lettre  Tavoit  fait  rire  j  il  y  répondit 
âuflTi-tôt ,  3c  voici  à  peu  près  quelle 
étoit  fa  réponfe^ 
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//  efl  vrai  que  j'ai  défendu  à   ma 
file  de  vous  voir  :  Eh  bien ,  en  vérité, 
cela  vaut-il  la  peine  que  nous  nous  hroUil- 
Ions  enfemhle ,  ma  charmante  :  en  conf- 
cience  j,  mon  intention  a  été  parda?jna^ 
hle  j  j'avoue  que  je  ne  vous    l'ai  pas 
dite  3  parce  que  j'ai  regardé  cela  com- 
me un  petit   arrangement  dôme fi^i que  ^ 
dont  il  n^étoit  pas  hefoin  de  vous  étour- 
dir y  ma  Reine  :  Ecoutez.- moi  ^  fans 
vous  fâcher  :  Je  veux  marier  ma  fille  ^ 
cela  eji'jufie  :  Or  ma  fille  en  vous  voyant 
fi  aimable  ,  ^voudrait  la  devenir  autant 
que  vous  l'êtes  j  &  moi  fai  cru  bon^ 
fiement  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  en- 
core de  fe  donner  tant  de  grâces ,  & 
qu'elUs  pourraient  nuire  au  projet  que 
fai  formé   d;  lui  trouver  un   époux: 
dés  qu'elle  fera  mariée  fe  vous  la  rends  j^ 
ites-vous  contente?  b'on  foir ^  plus  de 
promptitude  ,  ma  Déeffe,  V aurais gran^ 
de  envie  d^ aller  vie  jetter  à  vos  genoux  , 
pour  vous  demander  pardon  d'une  fau- 
te ^  malheiircufement  néceffairei  ce  fer  A 
:.wd  il  vous  plai-'-a  :  y  attendrai  p^- 
?nmint ,  fans    murmurer  ^  comme  on 
'end  les  faveurs  des  Dieux  :  Entre 
-lis y  pourtant,  je  me  vçHX  mald'hr^ 
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le  père  d^une  -petite  friponne  ,  qui  e[i 
caiife  que  vous  m'avez,  tant  que'^ellé  : 
Je  vous  dirai  que  cet  étourdie  ne  veut 
plus  être  quen  corfet  j  pour  ne  vous  a* 
voir  jamais  vue  autrement.  Voyez^ ,  je 
vous  prie  .*  ce^  bien  à  elle  a  fal^e^ 
ma  foi.  N'ètes'VùHS  pas  de  mon  fen- 
îiment.   Je  fuis ,    &c. 

Je  déchirai  cette  Lettre  en  mille 
morceaux  :  mais  comme  on  voit, 
je  l'ai  gardée  long-tems  dans  ma 
mémoire,  &  fans  que  je  m'en  ap- 
perçùiïe  trop  ,  ce  fut  là  le  premier 
accident  qui  tempera  ma  coquet- 
terie. 

En  voici  un  fécond  qui  eut  auflî 
le  même  effet;  je  fus  un  jour  té- 
moin de  la  brufquerie  d'un  Cava- 
lier ,  avec  une  de  mes  amies.  J'avois. 
remarqué  depuis  quelque  tems, 
qu'ils  ie  voyoient  tous  deux  d'af- 
fez  bon  oeil  ;  je  n'ai  jamais  fçû  le 
fujet  de  la  querelle  où  je  les  fur- 
pris;  mais  ce  Cavalier  perdit  avec 
elle  le  refped  d'une  façon  fi  har- 
die, quoique  pourtant  peu  grof- 
Cere ,  il  me  parut  abufer  fi  infolem- 

men| 
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ent  des  raifons  qu'elle  pou  voit 
oir  de  le  ménager  ;  6c  fon  reP_ 
icnriment  à  elle  me  parut  f\  timi- 
de; je  lui  vis  une  colère  fi  hum- 
ble/fi  gênée,  que  la  pauvre  Da- 
.e  me  fit  vraiment  pitié. 
Et  en  effet  une  femme  ne  peut 
gucres  efiuïer  de  moment  plus  dur 
eue  celui-là,  &  moi  qui  vis  cela, 
h  j'avois  une  fille  qui  eût  de  l'ef- 

f)rit ,  je  croirois  l'élever  mieux  en 
ai  failant  voir  une  pareille  chofe, 
qu'en  lui  montrant  mil  exemples 
de  vertu;  la  vertu  efi  belle  à  la  vé- 
rité ,  mais  le  vice  par  de  certains  cô- 
tés a  encore  plus  de  laideur  qu'el- 
le n'a  des  charmes;  oui,  il  feroic 
plus  d'horreur  qu'elle  ne  feroit  de 
plaifir,  quoiqu'elle  en  fafie  infini- 
itient;  je  dis  le  vice,  car  la  fimpîe 
galanterie  en  eft  un,  c'efi  nn  dé- 
fordre  dans  l'efprit  dont  le  cœur  a 
bien  tôt  fa  part ,  &  fi  ce  défordre 
a  des  douceurs ,  il  n'y  a  point  de 
femmes  qu'elles  tentaflcntjfi  elles 
en  connoiffoient  bien  l'amertume. 
L'avanture  ce  mon  amie  me  ren- 
ie les  hommes  moins  confidera- 
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blés;  je  devins  moins  avide  de  leiiiî 
plaire,  ma  jeuneiTe  continiioit  à  fe 
pafTer ,  ce  qui  m'en  reftoit ,  je  le  per- 
dois  auprès  d'une  jeune  femme, 
je  le  fentois  bien ,  car  quoiqu'on 
dife  de  notre  amour  propre,  il  nous 
éclaire  à  merveille  fur  nos  défa- 
vantages ,  quand  ils  font  de  cet  ef- 
pece,  3c  s'il  nous  dupe  alors,  c'eft 
en  nous  perfuadant  que  nous  pou- 
vons dérober  ces  défavantages-là 
aux  yeux  des  autres,  comme  je 
croyois  y  parvenir  en  folâtrant  plus 
que  de  coutume  pour  contrefaire 
la  jeune,  car  une  de  nos  folies, 
encore  ,  eft  de  penfer  à  certain  âge 
que  des  airs  étourdis  nous  rajeu- 
niffentjielas!  nous  n'acquérons  par- 
là  qu'un  défaut  de  plus  qui  eii  d'ê- 
tre de  mauvais  finges;  on  a  beau 
s'évertuer,  quelque  feu  qu'on  aïe 
à  rage  où  j'éiois,  en  eut-on  à  foi 
feule  plus  que  toute  la  jeunefTe  d'u- 
ne Ville  ,  jamais  ce  feu-là  ne  ref- 
femble  au  feu  qu'on  a  à  vingt  ans, 
il  peut  bien  être  plus  foû,  ma's  ne 
fera  jamais  fi  jeune  ,  il  y  a  toujours 
quelque  chofe  qui  le  caraderife, 
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ic  qui  le  differentie  ;  les  femmes 
ne  le  croyent  point,  &c  ne  le  croi- 
ront jamais ,  qif  après  avoir  comme 
moi  donné  la  comédie. 

Dans  ce  tems-là ,  la  femme  de 
chambre  d'une  Dame  avec  qui  j'é- 
tois  très  étroitement  liée,  la  vola, 
en  prenant  congé  d'elle ,  &  lui  em- 
porta dans  une  petite  cafTette  une 
fomme  d'argent  affez  confiderable, 
qui  provenoit  de  {ts  épargnes,  Ôc 
du  gain  du  jeu. 

Cette  Dame  n'ofa  faire  éclater 
ce  vol,  pour  des  raifons  que  je  ne 
fçavois  pas  encore  toutes  entières, 
mais  que  j'apris  dans  la  fuite;  elle 
vint  me  prier  de  parler  à  cette  mal- 
heureufe  ,  &  de  l'intimider  le  plus 
que  je  pourrois.  J'allai  donc  trou- 
ver cette  femme  de  chambre  qui 
ne  fe  cachoit  pas ,  &  à  qui  je  re- 
prefentai  le  péril  6c  la  honte  d'une 
pareille  aftion. 

Madame  eft  une  ingrate,  me  ré- 
pondit-elle en  fccoiiant  la  tête,  ôc 
d'un  ton  ferme  :  elle  avoir  promis 
derccompenfer  mes  fervices  mieux 
qu'elle  n'a  fait,  &  ce  que  je  lui  ai 
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pris  m'éroit  dû.  ;  ainfi  il  n^  a  rien 
à  dire  :;au  reile  je  ne  la:Grains  point, 
j'ai  dans  mes  mains  .une  douzaine: 
de  lettres  que  M. ...  lui  a  écrites,: 
Se  qui  rempôcheront  d'être  méchan- 
te. A  regard  de  la  honte  de  l'ac-s 
tion  dont  vous  me  parlez,  quand' 
il  féroit  vrai  que  je  lui  aurois  pris 
plus  qu'elle  ne  me  doit,  ce  quin  eil 
pas,  6c  ce  dont  je  ne  fuis  pas  ca- 
pable :  Pardy  je  ne  fuis  pas  obli- 
gée de  rougir  plus  qu'elle.  Au  bout 
du  compte  chacun  a  fes  défauts  : 
celui  de  Madame  eil:  d'aimer  l'a- 
mour, ô-c  le  mien  efl  d'aimer  l'ar- 
gent, furtout  quand  il  m'appartient; 
Vpiiii  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ré- 
pondre, à  vous ,  Madame ,  que  j'ho- 
nore beaucoup  :  cela  dit,  elle  fie 
une  grande  révérence  Ôc  fe  retira 
fièrement  :  Pour  moi  j'allai  rejoin»' 
dre  mon  amie  à  qui  j- adoucis  un 
peu  la  réponfe  de  cette  créature, 
mais:  à  qui  je  confeillai  avec  ami- 
tié ,  àc  lailTer  là  fon  argent  :  Elle 
me  quitta  confufe,:  non  fans  ver- 
fer  quelques  larmes,  que  l'intérêt 
ne  fit  pas  couler.;',  elles  curent  ua 


François.  2j^ 

motif  plus  raifonnable  ,  je  le  com- 
pris à  la  manière  dont  elle  fc  com-^ 
porta  depuis. 

Il  me  refte  encore  de  cette  Hif- 
toire  de  quoi  remplir  une  Feiiille, 
êc  je  continuerai  fuivant  ce  que 
j'entendrai  dire. 


BiA-  M^EVriTME    FEVILLE, 

IL  m'a  paru  que  rKiftoife  de  la 
Dame  en  quellion  n'avoit  pas  dé- 
plu ,  6c  quoiqu'elle  ait  déjà  fait  le 
fujet  de  deux  i-eiàilles ,  je  crois  qu'i! 
pe  feroit  pas  k  propos  de  la  laiiTei: 
imparfaite ,  puifqu'on  m'en  a  four- 
:  la  fuite  qui  finir  à  cette  troifié- 
._iC  Feuille. 

Je  fis  de  grandes  réflexions  fur 
la  perfidie  de  ce.tte  fernme  de  cham- 
bre envers  fa  maîtrefie  ,  6c  en  ef- 
fet quand  on  y  penfe  bien,"  on  ne 
fçauroit  comprendre  comment  \\ 
c[\  poîliblc  qu'une  femme  en  ccr- 
ins  cas  puifle  fe  refoudre  à  fe  fier 
a  un  Domeftique  :  Par  .quelle  étran- 
ge difpoiition  d'efprit  perd-elle  dç 

Z  iij 
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vûë  tous  les  malheurs  qu'elle  rif- 
que?  ou  fi  elle  les  envifage,  quel 
cft  le  tour  d'imagination  qui  lui  en 
ôte  l'effroi?  tant  de  danger,  &  tant 
de  confiance  enfemble  font-ils  con- 
cevables ?  Comment  cela  s'arran- 
ge-t-il  dans  fa  tête  ?  Si  une  femme 
alors  pouvoit  pour  un  moment  fe 
féparer  de  fa  paffion  Se  la  mettre  à 
l'écart,  &  qu'après  elle  examinât  de 
fang  froid  ce  qui  lui  fait  croire  que 
fa  confiance  étoit  raifonnable,  il 
n'efl:  point  d'égarement  d'efprit 
qu'elle  jugeât  digne  d'entrer  en 
comparaifon  avec  le  fien  :  point 
de  fécuriré  qui  lui  parût  fi  ftupide. 
Il  imbecille  que  la  fienne,  mais  a- 
vec  de  la  paffion  ce  n'eff  plus  ce- 
la :  nous  ne  voyons  plus  les  objets 
comme  ils  font,  ils  deviennent  ce 
que  nous  fouhaittons  qu'ils  foient, 
ils  fe  moulent  fur  nos  défirs  :  Une 
femme  a  befoin  du  miniflére  d'un 
domeftique  :  d'abord  elle  héfite  à 
s'en  fervir.  Mettra-t-elle  entre  (es 
mains  l'honneur  de  fon  mari,  le 
fien ,  quelquefois  fa  vie  même  :  dé- 
pendra-t-elle  d'une  ame  vénale , 
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d'un  fujet  d'autant  plus  indigne, 
qu'elle  le  trouvera  diipofé  à  lui  pré- 
ter  fon  fecours.  Il  y  a  un  péril  pres- 
que inévitable  à  s'y  fier ,  mais  elle 
voudroit  bien  qu'il  n'y  eût  point 
de  péril;  Ôc  la  voilà  perdue,  c'en 
efl:  fait,  le  péril  difparoît  :  l'envie 
qu'elle  a  de  trouver  des  fûretés,  lui 
en  fournit  à  perte  de  vue ,  elle  croit 
les  examine'' ,  &  ne  fçait  pas  que 
c'eft  le  plaifir  qu'elles  lui  font  qui 
en  efl  le  juge. 

N'avez-vous  jamais  vu  des  en- 
fans  qu'on  amufe  avec  des  contes 
de  Fées  :  ils  croyent  tout  ce  qu'on 
leur  dit;  une  femme  dans  l'état  on 
je  la  mets  leur  reffcmble  :  c'eilpo- 
fitivement  un  enfant  comme  eux , 
ce  font  de  vrais  contes  de  Fées , 
que  les  idées  dont  fa  paiïion  l'amufe. 

J'ai  crû  devoir  m'arrêter  un  peu 
là-deiTus  :  il  y  a  bien  des  perfonnes 
de  mon  fexe  ,  qu'il  efl  encore  tems 
d'avertir,  3c  que  l'amour  n'a  pas 
jette  encore  dans  l'enfance  dont  je 
parle.  Que  cet  état  leur  infpire  donc 
Une  frayeur  falutaire  :  rien  n'eft  plus 
rapide  que  le  mouvement  qui  nous 
Z  iiij 
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y  entraîne,  Se  quand  nous  y  fom- 
mes ,  rien  de  plus  miferable ,  de  plus 
abandonné  que  notre  efprit  alors, 
rien  de  plus  inaccedible  à  tout  fe- 
cours ,  que  fa  mifere ,  &  pour  com- 
ble de  malheur,  que  devient -on 
quand  on  cefle  d'aimer,  car  on  n'ai- 
me pas  toujours  :  helas  !  le  repentir 
nous  prend ,  où  l'amour  nous  laiile* 

Revenons  à;  moi,  l'âge  enfin  me 
gagnoit ,  il  n'étoic  plus  quellion  de 
jeunede  ^  ni  d'aucun  artifice  pour 
paroître  jeune  :  monvifage  là-def- 
flis  n'étoit  plus  difciplinable,  ôc  û 
falloir  me  refoudre  à  l'abandonner. 
Malgré  cela  un  peu  de  confolation 
me  rcfîoit  encore  :  car  une  femme 
fe  retourne  comme  elle  peut  dans 
ces  occafions-là  :  Elle  feroit  incon- 
folable,  fi  rien  ne  la  foulageoit  dans 
fon  alUidion,  mais  la  nature  cha- 
îltable  pourvoit  à  tout.  A  la  place 
d'un  avantage  qu'elle  nous  ôte  ,  fa 
faveur  nous  difpenfe  de  petires'chi- 
meres,  au  moyen  defquelles  nous 
coulons  le  tems  ôc  prenons  patience. 

Par  exemple  je  ii'étois  plus  jeu- 
ne, moi,  j'avois  de  l'embonpoint^ 
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beaucoup  de  fanté ,  &  dans  mon  ef- 
pcce,  je  me  trouvois  très-aimable 
non  pas  aimable  comme  une  jeu- 
ne femme  :  mais  n'y  a-t-il  pas  des 
charmes  de  diferent  caractère  :  une 
femme  faite  Se  d'un  certain  âge  n'a- 
t-elle  pas  les.fiens? 

Voilà  comme  je  mifonnoispour 

repos  de  mon  ame,  &  eiFedive- 

cnt  je  durai  quelque  tems  avec 

j  fecours  de  cette  idde-là  :  mais 

-s-lors   mes  apas  étoient  déjà  fi 

confirmés  :  j'étois   tellement    une 

femme  faite,  que  je  la  fus  bientôt 

trop,  3c  que  toute  reffource  épui- 

fée  ,  il  fallut  au  bout  du  compte  en 

venir  à  la  raifon ,  ôc  voir  au  vrai  ce 

que  j'étois. 

Je  le  vis  donc,  6c  avec  moins  de 
chagrin  qu'on  ne  penfe  ;  car  à  tra- 
vers toutes  mes  chimères,  de  tems 
en  tems  la  vérité  avoit  percé  com- 
nie  une  éclair,  de  forte  que,  quand 
clic  parut  tout- à-fait ,  je  la  vis  com- 
me une  chofe  dont  j'avois  déjà  eu 
{les  nouvelles. 

Me  voilà  donc  vieille,  ôc  recon- 
m\é  p^r  moi  pour,  telle ,  &  avec  ces 
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débris  de  beauté  qui  font  connof- 
Tre  aux  autres  qu'on  a  été  belle. 
Eh  bien,  puifqu'il  faut  le  dire, ces 
débris-là  me  Hattoient  encore ,  je 
m'intereiTois  à  ce  qu'on  en  penibit, 
cela  efl:  bien  fou,  j'en  conviens; 
mais  auiïi  c'eft  Thifloire  d'une  fem- 
me que  je  rapporte  :  coquettes , 
:  quand  nous  fommes  aimables,  co- 
quettes quand  nous  ne  le  fommes 
plus  :  cians  le  premier  cas  nous  tra- 
vaillons à  erre  aimées,  dans  le  fé- 
cond nous  travaillons  à  montrer 
que  nous  avons  mérités  de  lêtre; 
de  façon  que  fouvent  je  faifois  en- 
core l'agréable  &  quelquefois  j'o- 
fois  efperer  que  je  plairois  ;  ce  qui 
jettoitun  ridicule  dans  mes  adtions, 
qui  m'attira  une  vigoureufe  cor- 
rection, 

Allant  im  jour  rendre  vifite  à 
une  Dame  ,  qui  la  veille  avoit  été 
avec  moi  d'une  partie  de  campa- 
gne avec  d'autres  perfonnes  ;  on  me 
•dit ,  qu'elle  n'étoit  point  chez  elle , 
mais  qu'elle  alloit  revenir. 

J'entrai  dans  fon  cabinet  pour 
l'attendre,  ôc  j'y  cherchois  fur  des 
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Tablettes  un  Livre  pour  m'amufer: 
quand  je  vis  tomber  un  Billet  à  mes 
pieds  (  nous  fommes  curieuies  nous 
autres)  je  ramafl'ai  le  Billet,  Ôc  l'ou- 
vris, me  doutant  qu'on  y  traittoit 
d'amour ,  ôc  je  ne  me  trompois  pas  : 
mais  ce  que  je  n'aurois  pas  deviné, 
c'eft  qu'il  y  ctoit  traité  à  mes  dé- 
pens. L'honnête  homme  qui  écri- 
voit ,  fe  plaignoit  à  la  Dame  ,  de  la 
gêne  où  j'avgis  mis  fon  coeur,  en 
les  accompagnant  à  une  promena- 
de particulière,  qu'ils  firent  à  cet- 
te campagne.  Et  remarquez  que  cet 
homme,  qui  m'en  vouloir  tant, 
m'avoit  alors  au  fortir  du  dîner  fait 
des  complimens,  dont  je  m'étois, 
je  l'avoiie,  félicitée  comme  d'une 
bonne  fortune  i  &:  il  eft  vrai  qu'en 
conféquence  de  ces  mêmes  com- 
plimens ,  qui  m'avoient  toute  ré- 
jouie, je  m'étois  plu  à  être  avec 
lui ,  6c  ï'avois  perdu  de  vue  le  moins 
qu'il  m'avoit  été  poffible.  Voici  à 
préfent  quel  étoit  fon  ftile  dans  le 
Billet. 

^u  nom  de  notre  amour  ^  ma  cherc 
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Aiaitrejfe ,  rompez,  avec  cette  vieille 
Aiadame  de  ....  Cefl  une  charité  âne 
vous  me  ferez. ,  car  je  la  hais ,  autant 
que  je  vous  aime,  Sçavez-vous  bi. 
•pourcjVLoi  elle  nous  fitivit  hier  dans  cet- 
te allée,  olc  nous  nous  promenâmes  :  vous 
ne  le  devineriez  pas  :  c^e/l  cjuelle  tom- 
ba tout  fubitement  amoiireufe  de  moi  ^ 
^  cet  amour-la ,  c^efl  un  m^mvais  tour  ^ 
que  m\t  joïié  vin  honnêteté ,  que  je  lai 
fis,  Fejle  foit  de  la  poUteJfe  !  Imagi- 
nez-vaus  qnaii  fortir  du  repas  .,  j'*eus  le 
malheur  de  la  gratienfer  fans  réflexion', 
parce  que  vous  veniez  de  me  ferrer  ht 
main  _,  &  que  j'dn  avais  une  joie ,  q: 
attendriffoit  toutes  mes  exprejfious  ,  O" 
,  qui  7n  aurait  fait  gratienfer  ma  bifueu- 
le,  ft  elle  avait  été  la,  La  bonne  Dame 
a  pris  ma  difh^aEiion  pour  un  homma^ 
ge  y  &  s^efl  mife  à  ?n  aimer  fans  autre 
forme  de  procès.  Ainfi  me  voila  char- 
gé de  fon  cœur  _,  pour  n^avoir  ffù  ce 
qke  je  lui  difois.  Que  ferai-je  de  cette 
antiquaille-la  ?  Défaites-nien  ,  je  vous 
prie  i  car  cette,  femme -la  vond,ra  que  je 
Vairne  de  o-ré  ou  de  force  j  elle  le  vou- 
dra ,  vous  dis-je.  Vous  ne  fçavcz  pas 
ce  que  cejt  que  la  coquetterie  de  cc.2 
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femmes -là.  Il  n'y  a  riefi  de  (t  opinia- 
^,  &  fui  bien  petir^  Jî  vous  'ny  net- 
Ti'Z,  ordre ,  qu'elle  ne  vie'ntje  relancer 
fon  infidèle  jufqaes  chez,  vous.  Oh  par-* 
hleti  !  épa-^gnez.'7noi  l"" embarras  de  faire 
le  cruel,  F audra-t-il  que  je  lui  deman- 
de  quartier?  Tout  de  bon  ,  mon  amour^ 
bro'kille'^voHs  ai'ec  elle ,  pour  rnen  dé-^ 
livrer  i  &  fi  cela  ne  fuffit  fas ,  dites^ 
lui  que  je  médis  d'elle  _,  cf  que  je  fçais 
fon  âge?  Bon  jour  mes  belles  mains,: 
j^  vous  adore  ^  &  firai  vous  le  jurer 
dans  un  quart  d'heure^ 

Je  repliai  le  Billet  bien  propre- 
cnt,  après  Tavoir  lu,  &  m'en  al- 
lai fur  le  champ  digérer  mon  avan- 
tnre.  Là,  après  bien  des  réflexion  <î, 
bien  des  projets  de  vengeance  ,  bien 
des  foupirs,  &c  beaucoup  de  hon- 
^c  ;  je  conclus . . .  Hélas  !  J  e  ne  con- 
is  rien  :  je  me  couciiai  feulement 
ile,  vaine  &  liumiliée;  mais  wn 
ois^  après,    je  conclus    quelque 
ofc. 

Un  de  nos  amis  nous  avoit  in- 

éà  venir   dincr  chez  lui  :  mon 

.  ari  6c  moi,  nous  y  allâmes  ai^ 
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Jour  marqué.  Le  Portier  nous  laif- 
fe  entrer  fans  nous  rien  dire  :  je 
monte,  je  rencontre  une  femme  de 
chambre,  qui  pleure,  &  paffe  fans 
me  voir  :  inquiète  de  ce  que  cela 
fignifie,  je  parviens  jufqu'à  la  cham- 
bre de  la  Dame ,  avec  qui  j'étois 
fort  liée,  &  de  qui  j'étois  la  con- 
fidente, comme  elle  étoit  la  mien- 
ne; je  la  vois  par  derrière  dans  un 
fauteuil,  d'aufli  loin  que  je  Tap- 
perçois ,  je  cours  à  elle  pour  la  fur- 
prendre  &  l'embralTer  :  je  me  jette 
à  fon  col  :  dans  Tindant  j'entens 
des  cris  ôc  des  fanglots  dans  un  ca- 
binet prochain,  6c  je  vois  quec'eft 
une  femme  morte ,  que  je  tiens  em- 
biaiïee. 

Tout  mon  fang  fe  glaça  dans  mes 
veines ,  &  je  tombai  fur  elle  éva- 
nouie ,  le  cri  que  je  fis  en  tombant 
fie  fortir  les  perfonnes  qui  étoient 
dans  le  cabinet ,  c'étoit  fon  mari , 
6c  fon  fils  jeune  homme  âgé  de  dix 
ans.  Des  Prêtres  arrivèrent  :  mon 
mari  entra  :  on  me  fit  revenir ,  mon 
évanoiiiflement  fut  court  :  j'ouvris 
les  yeux  dans  le  moment  qu'on  em- 
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portok  le  corps,  de  mon  amie,  j'en 
frémis  encore  :  fa  tête  panchoit, 
je  vis  fon  vifage.  Jiifte  Ciel  !  qiiel- 
difference  de  ce  qu'il  étoit  alors, 
à  ce  que  je  Tavois  vu  trois  jours  a- 
vant  1  L'apoplexie,  dont  elle  étoit 
morte,  en  avoit  confondu,  boul- 
verfé  les  traits.  AJi  quelle  bouche 
ôc  quels  yeux  !  Quel  mélange  de 
couleurs  horribles  ! 

J'ai  vu  dans  ma  vie  bien  des  fi- 
gures, que  l'imagination  du  Pein- 
tre avoit  tâché  de  rendre  affreufes; 
mais  les  traits,  qui  me  frappèrent, 
ne  peuvent  tomber  dans  l'imagi- 
nation :  la  mort  feule  peut  faire  un 
vifage  comme  celui-là  :  il  n'y  a 
point  d'homme  intrépide  que  cela 
ne  rappellât  fur  le  champ  à  une  trif- 
te  confidération  de  lui-même.  Tou- 
tes ces  laideurs  funeftes,  on  les  trou- 
ve en  foi,  elles  nous  appartien- 
nent. On  croit  être  ce  que  l'on 
voit ,  &  l'on  frémit  intérieurement 
de  fe  reconnoître. 

Mais  palTons  :  il  fallut  prefque 
me  porter  jufqu'à  mon  Carroiïe, 
&  je  me  mis  au  lit  dès  que  je  fus 
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arrivée    chez    moi. 

Mille  triiles  penfées  vinrent  m'af- 
faillir  alors ,  ôc  poiir  la  première 
fois  je  fongeai  que  j'étois  deflinée 
à  mourir.  Hélas!  mon  amie  n'avoir 
pas  eu  le  rems  de  faire  cette  fé^ 
fiexion-là.  Je  fçavois  que,  lors  qu'el- 
le mourut,  il  y.  avoir  bien  loin, 
des  idées  qui  l'occupoient,  à  l  i- 
dée  de  la  mort,  <Sc  je  me  deman- 
dois  ce  qu'elle  étoit  devenue, par 
inquiétude  pour  ce  que  je  pouvois 
devenir  moi-même.  Où  étoit-eile 
alors?  ne  re(loit-il  rien  d'elle  que^ 
ce. corps  fans  mouvement;  quej'a-- 
vois  vu  emiporter  ?  Cette  ame  fu- 
bitement  enlevée  à  tant  de  chimè- 
res :  quel  étoit  fon  fort?  Et  moi, 
je  mourrai  donc  auiïi ,  niedifois-je; 
8c  j'ai  vécu  j'iifqu'ici  fans  le  fça- 
voir.  Mais  qu'efl-ce  que  mourir?" 
;  Et  quelle  avanture  ell-ce  que  la 
■?  mort?  Qu'elle  eft  terrible,  fi  j'en 
crois  ma  Religion  !  A  Dieu  neplai- 
fe  qu'on  me  foupçonne  d'avoir  un 
feul  inûant  de  ma  vie  douté  de  ce 
qu'elle  nous  dit  /:  je  rapporte  fim- 
piement  la  manière  dont  ce  tour- 
noient 
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tioient  alors  mes  pcnfccs.  Eh  !  y  a- 
t-il  quelqu'un  pamii  nous  qui  puii^ 
fe  douter  de  la  vérité  de  fa  Keli- 
gion  ?  L'efprit  pourroit-il  s'égarer 
jufques-là  ?  Efl-il  de  perverfité  de 
cœur  qui  puiffe  entraîner  tant  de 
bêtife  ?  non  je  ne  Timagine  pas.  Et 
s'il  y  a  même  des  impies ,  qu'ils 
faiïent  les  incrédules  là-defUis  ,  tant  ' 
qu'ils  voudront;  mais  qu'ils  ne  fe 
flattent  pas  dx  lêrre  ;  car  ils  fe  trom- 
pent, 6c  confondent  les  cb.ofes. 
Qu'ils  s'examinent  bien  féricufe- 
ment.  Je  ne  fuis  qu'une  femme;  & 
je  leur  afldre  qu'ils  ne  trouveront 
en  eux  qu'un  profond  oubli  de 
Dieu,  qu'un  violent  dégoût  pour 
tout  ce  qui  peut  les  gêner  dans  leun 
^•^-ertinage,  &  qu'une  maiheureure 
-itude  de  vivre  à  cet  égard -là 
fans  xéflexion.  C'eft  tout  cela  qu'ils 
éprennent  pour  incrédulité;  il  ne 
peut  pas  y  en  avoir  d'autre.  Quand 
on  n'aime  pas  fes  devoirs,  en  fen- 
tant  qu'ils  font  incommodes  ,  on 
croit  voir  qu'ils  font  inutiles.  Voilà 
la  méprife  funefte  qu'un  coeur  cor- 
rompu fait  feire  à  l'efprit  :  voilà 
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ce  qui  fourQit  aux  libertins  toute 
leur  Philofophie.  Mais,  grâce  au 
Ciel ,  toute  folle  <Sc  toute  diffipée 
que  j'avois  été  pendant  ma  vie. 
Dieu  ne  m'avoit  pas  abandonné 
jufques-là.  J'avois  eu  plus  de  né- 
gligence que  de  haine  pour  mes  de- 
voirs :  &  quand  je  penfois  que  la 
mort  étoit  terrible ,  fi  j'en  croyois 
ma  Religion;  c'efl  que  je  me  re- 
prochois  de  Tavoir  crue ,  cette  Re- 
ligion ,  comme  font  une  infinité 
d'honnêtes  gens  dans  le  monde,  qui 
n'ont  jamais  fongé  à  la  révoquer 
en  doute,  qui frémiroient  de  le  voir 
faire,  mais  qui  contens  de  s'appel- 
1er  Chrétiens ,  vivent  avec  ce  nom- 
là,  qu'ils  profeffent  tout  auiïi  tran- 
quilles 5  que  s'ils  profeffoient  la 
chofe.  Je  paflai  plufieurs  jours  dans 
ces  réflexions ,  pendant  lefquels  le 
monde  prit  à  mes  yeux  une  autre 
face. 

Mon  mari  tomba  malade,  &:  mou- 
rut quelque  tems  après,  plein  d'un 
amitié  pour  moi  que  je  devois  à 
fon  bon  coeur  plus  qu'à  mes  foins* 
Je  lui  demandai  mille  fois  pardon 
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de  ne  lui  avoir  pas  donné  d'adfcz 
vifs  témoignages  de  la  mienne  :  je 
verfai  un  torrent  de  larmes/  il  me 
ferra  la  main  ,  6c  mourut. 

Je  fus  quelques   jours  enfevelie 
dans  la  douleur  la  plus  profonde, 
&  il  ne  m'avoit  point  laifle  d'en- 
fans.  Sa  nièce  qui  étôit  orpheline 
me  tint  lieu  de  fille  ,  je  me  char- 
geai de  fon  éducation  <5c  de  fa  for- 
tune, (Se  je  rompis  fans  retour  avec 
tout  ce   qu'on  appelle  plaifirs  du 
monde,  &  avec  toutes  les  perfon- 
nés  qui  les  aunoient  :  je  ne  fréquen- 
tai plus  qu'un  certain  nombre  de 
femmes  retirées,  qui  m'affociérent 
à  leurs  fondions  dévotes  ;  mais  je 
me  rebutai  bientôt  de  leur  com- 
merce :  je  ne  leur   entendois  par- 
ler que  de  leur  Diredeur,  leur  vie 
fe  paflbit  en  fcrupules  ,  qui  deman- 
doient  qu'on  le  revit,  quand  onve- 
noit  de  le  quitter  :  Ôc  puis  qu'on 
y  retournât  après  l'avoir  revu ,  & 
puis  qu'on  l'envoyât  prier  de  reve- 
nir ,  quand  on   ne   pouvoit  l'aller 
chercher;  cela  ne  me  plaifoit  point, 
je  trouvois  beaucoup  d'impcrfcc- 

Aa  ij 


^94        Le  Spectatitur 
îion  dans  ce  befoin  étemel  qii'o.^ 
avoit  de  la  créature  pour  aimer  1. 
Créateur.  Je  croyois  voir  là  dedans 
que  la  chair  étoit  plus  dévote  que 
l'erprit;  &  il  me  paroidoit  enfin  que 
ce  violent  amour  pour  Dieu  pou- 
voir fort  bien  ne  fervir  au  coeur  que 
^e  prétexte  pour  une  autre  palTion. 
Un  de  ces  Diredeurs  mourut;  &; 
la   Dame  à  qui  il  appartenoit,  en 
penfa  devenir  folle.  Son  pieux  dé- 
fefpoir  me  fcandalifa  :  Dieu  qui  lui 
reiioit ,  ne  lui  fuffifoit  pas  pour  la 
confoler  :  &.  je  quittai  tout-à-faî' 
ces  compagnes,  qui  ne  pouvoient 
s'accommoder  de  îcs  volontésjpour 
ine  retirer  à  la  campagne,  où  je 
fais  mon  féjour  ordinaire,  èc   ou 
mon  Curé  prend  foin  de  ma  conf- 
cience ,  fans  avoir  rien  à  démêle^ 
avec  mon  coeun 


riNGTIE'ME-    FEVILLE. 

Î'Aprens  qu'il  a  paru  dans  le  Pu- 
blic   une   Feuille   intitulée    un 
Speûateur  François ,  où  Ton.  fait 
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c  Critique  d  incs,  Tragédie  de 
.  onfieur  de  ia  Morte;  aueiques 
perfonnes  trompées  par  le  litre 
auront  pu  me  l'attribuer ,  Se  je  crois 
devoir  avertir  qu'elle  n'eil  point  de 
moi,  que  je  ne  fçais  d'oùelle^parr, 
èc  même  que  je  ne  l'ai  poinîriuë;. 
ce  n'e(\  point  parce  qu'elle  criiique 
l'Ouvrage  d'un  homme  lUuftre,  que 
je  prens  foin  d'avertir  qu'on  ne  s'y 
méprenne  pas,  ôc  qu'elle  ne  m'ap- 
partient point;  il  eil:  vrai  que  j'ef- 
time  infiniment  Monfieur  de  la  Mot- 
te ,  Se  je  ferois  d'un  efprit  bieii> 
peu  fenfé  ,  fi  je  n'étois  pas  dansi 
ce  fentiment-là;  mais  en  qualité 
de  Spectateur  des  hommes ,  tel  que- 
je  fuis,  Monficur  de  la  Motte  avec- 
tout  fon  mérite  Se  fa  réputation ,. 
ne  m'eirraie point,&:  devient  âmes, 
yeux  un  homme  comme  un  autre,. 
c"cf!:-à-dire  un  fimple  fujet  d'obfer- 
ion,<ie  même  que  l'homme  dont 
on  ne  parle  point  Se  qui  fe  perd 
dans  la  foule. 

Il  n'y  a  ni  petit  ni  grand  hom-  < 
?  pour  le  Philofophe ,  il  y  a  feu- 
iient  des  hommes  qui   ont  de^ 
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grandes  qualités  mêlées  de  défauts  j 
d'autres  qui  ont  de  grands  défauts 
mêlés  de  quelques  qualités ,  il  y  a 
des  hommes  ordinaires,  autrem.ent 
dit,  médiocres,  qui  valent  bien 
leur  prix ,  &  dont  la  médiocrité  a 
fes  avantages,  car  on  peut  dire  en 
paflant  que  c'ell  prefque  toujours 
aux  grands  hommes  en  tout  genre 
que  Ton  doit  les  grands  maux  & 
les  grandes  erreurs  ;  s'ils  n'abufent 
pas  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  peu- 
vent faire,  du  moins  font-ils  caufe 
que  les  autres  abufent  pour  eux  de 
ce  qu'ils  ont  fait. 

Mais  pour  revenir  à  mon  fujet, 
je  n'avertis  que  la  critique  d'Inés 
n'efl:  point  de  moi ,  que  parce  qu'el- 
le n'en  eft  point;  fi  elle  efl  bonne 
que  le  véritable  Auteur  en  foit  loiié, 
je  ne  veux  le  bien  de  perfonne; 
fi  elle  efl  mauvaife,  j'ai  aCfez  de  mes 
fautes  fans  me  charger  de  celles 
d'autrui  ;  en  fait  de  critique  ou  d'é-» 
loge,  je  fu's  bien  aife  que  perfon- 
ne ne  faffe  pour  moi  ,  je  m'en  tiens 
au  peu  que  je  fçais  faire,  ôc  je  veux 
avoir  tort  ou  raifon  par  mts  pro- 
pres Oeuvres, 


François.  297 

Je  ne  ferai  plus  qu'une  attentioir 
là-deffus ,  la  Critique  d'Inés  efl  in- 
titulée un  Spedateur  François  ;  je 
n'ai  rien  à  dire  à  l'Auteur  qui  a 
pris  mon  Titre,  mais  fi  j'avoisété 
homme  à  faire  valoir  exadement  le 
Privilège  de  mon  Livre  ;  l'Impri- 
meur de  cette  Critique  mife  fous 
mon  Titre ,  n'auroit  pas  trouvé  fon 
compte  avec  moi;  paiïe  pour  cet- 
te fois  pu  je  me  contente  de  dire 
que  cette  Feuille  anonime  ne  m'ap- 
partient point,  mais  fi  on  y  rêve- 
noit,  je  prendrois  les  mefures  con- 
venables en  pareil  cas,  êc  je  ne 
fouffrirai  plus  une  confufion  de  Ti- 
tres, dont  le  moindre  inconvénient 
feroit  de  me  faire  ou  plus  d  hon- 
neur, ou  plus  d'injure  que  je  n'en 
mérite,  &  qui  avec  cela  pourroic 
me  charger  de  Tiniquiré  de  tout 
homme  dangereux  ôc  hardi  qui  vou- 
droit  écrire  fans  erre  connu ,  &  par- 
la, livreroit  mon  caradere,  &  l'in- 
nocence de  mes  moeurs  à  la  difcre- 
tion  de  fon  audace. 

Puifqu'il  s'agit  ici  d'Inès,  &  qu'il 
m'a  fallu  difcontinuer  la  fuite  des 
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fujets  que  j'ai  coutume  de  trai'ref 
dans  mes  Feuilles,  je  vais  donner 
^la  moitié  d'une  lettre  qu'un  de  mes 
amis  m'écrit  de  Paris,  à  la  campa- 
gne où  je  fuis,  je  Pavois  prié  de 
me  dire  fes  fentimens  fur  cette  Tr: 
gcdie  ,  &  voici  comment  il  s'ex- 
plique. Les  réflexions  qu'il  fait  dans 
fa  lettre  me  tiendront  lieu  d'un 
Spedateur  ordinaire. 

Après  vous  avoir  informé  de  tout 
ce  que  vous  .vouliez  fçavoir,  je 
vais  à  prefent  vous  fatisfaire  furie 
chapitre  d'Inés;  le  Public  a  déjà 
fait  fon  éloge  par  la  grande  avidi- 
té qu'il  a  marquée  pour  la  voir,  ôc 
moi  qui  vous  parle ,  j'étois  de  ce 
public-là,  &  même  de  la  portion 
de  ce  public  la  plus  avide.  Ainiî 
c'efi:  déjà  vous  dire  en  gros  ce  que 
je  penfe  de  l'Ouvrage.  Je  n'ai  pr 
le  tems  d'en  faire  îb  détail,  &jc 
vous  en  dirai  ce  que  je  pourrai, 
fans  ordre,  &  fuivant  quelescho- 
fes  me  viendront. 

Je  trouve  d'abord  qu'il  règne  un 
extrême  intérêt  dans  cette  Tragc- 
die,  mais  de  cet  intérêt  rare  qu'il 

n'appartier 
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n'appartient  qu'à  peu  d'Auteurs  de 
jetter  dans  ces  fortes  d'ouvrages; 
intérêt  qui  vient  moins  des  faits, 
que  de  la  manière  de  les  traiter, in- 
térêt encore  plus  femé,  plus  répan- 
du ,  q\ie  marqué  feulement  en  quel- 
ques endroits. 

Dans  les  Tragédies  ordinaires, 
paroît-il  une  fituation  intereflante  , 
elle  frappe  fon  coup,  &  voilà  qui 
efl  fini  jufqu'au  moment  qu'il  en 
revienne  une  autre. 

Ici  chaque  fituation  principale 
efl  toujours  tenue  prefente  à  vos 
yeux  5  elle  ne  finit  point ,  elle  vous 
frappe  par  tout,  fous  des  images 
paffageres  qui  la  rappellent  fans  la 
répeter,  vous  la  revoyez  dans  mil- 
le autres  petites  fituations  momen- 
tanées qui  naiffent  du  dialogue  des 
perfonnages ,  &  qui  en  naiffent  fi 
naturellement  que  vous  ne  les  foup- 
çonnez  point  d'être  la  caufe  de 
l'effet  qu'elles  prodnifent;  de  façon  > 
que  dans  tout  ce  qui  fe  paffe  ac- 
tuellement d'interelTant,  ré fi de  en- 
core, comme  à  votre  infçû,  tout 
ce  qui  s'eft  pafle  :  dc-là  vient  que' 
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vous  êtes  remué  d'un  intérêt  fi  vif, 
&  fi  foutenu,  &  qui  eft  d'autant 
plus  infaillible ,  que  hors  les  en- 
droits extrêmement  marqués,  vous 
ne  diftinguez  plus  les  inftans  où  il 
vous  gagne,  ni  les  refforts  qui  le 
contiennent. 

Et  certainement  c'efl  ce  qu'on 
peut  regarder  comme  le  trait  du 
plus  grand  maître  ;  on  auroit  beau 
chercher  Tart  d'en  faire  autant,  il 
n'y  a  point  d'autre  fécret  pour  ce- 
la que  d'avoir  une  ame  capable  de 
fe  pénétrer  jufqu'à  un  certain  point 
des  Sujets  qu'elle  envifage.  C'efl 
cette  profonde  capacité  de  fenti- 
ment  qui  met  un  homme  fur  la  voye 
de  ces  idées  fi  convenables ,  fi  fig- 
nificatives;  c'eft  elle  qui  lui  indi- 
que ces  tours  fi  famihers ,  fi  relatifs 
à  nos  cœurs  ;  qui  lui  enfeigne  ce» 
mouvemens  faits  pour  aller  les  uns 
avec  les  autres ,  pour  entraîner  avec 
eux  l'image  de  tout  ce  qui  s'eft  dé- 
jà pafTé;  &  pour  prêter  aux  fitua- 
tions  qu'on  traite  ,  ce  caradere  fé- 
duifant  qui  fauve  tout ,  qui  jufi:ifie 
tout,  &  qui  même  expofant  des 
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chofes  qu'on  ne  croiroit  pas  régu- 
lières, les  met  dans  un  biais  qui 
nous  affujetit  toujours  à  bon  com- 
pte^ parce  qu'en  effet  le  biais  eft 
dans  la  nature ,  quoiqu'il  ceffât  d'y 
être  fi  onnefçavoit  pas  le  tourner; 
car  en  fait  de  mouvemens,  la  na- 
ture a  le  pour  &  le  contre,  il  ne 
s'agit  que  de  bien  ajufter. 

Far  exemple  le  Prince  malgré  la 
convention  faite  avec  fa  maîtreffc 
de  cacher  leur  amour ,  à  caufe  du 
danger  qu'il  y  a  de  le  découvrir , 
l'avoue  pourtant  par  une  vivacité 
qui  le  prend,  aufii-tôt  qu'on  l'en 
accufe. 

Un  génie  borné  auroit  fait  fon 
perfonnage ,  plus  difcret ,  iln'auroit 
pas  même  imaginé  qu'on  pût  fe 
conduire  autrement,  &  fans  jetter 
les  yeux  plus  loin,  il  s'en  feroit 
tenu  au  parti  qui  avoit  d'abord  la 
mine  la  plus  raifonnable,  &  qui  é- 
toit  que  le  Prince  fe  tût  là-defïïis  ; 
éc  c'eft  juftement  avec  cet  efprit- 
là  qu'on  fait  des  Ouvrages  fi  froids, 
tous  les  Poèmes  dramatiques  qui 
font  médiocres ,  font  pleins  de  ces 
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régularités  glacées  ;  mais  il  y  a  une 
conduite  fenfée  d'un  ordre  fupé  - 
rieur  ,  &  c'eft  celle  que  tient  un 
Auteur ,  qui  fçait  qu'il  y  a  des  occur- 
rences ,  où  c'elt  agir  judieufement 
que  de  mettre  une  étourderie  apa- 
rente  à  la  place  d'une  adion  quife 
prefente  d'abord,  ôc  qui  feroit  dans 
l'ordre  ordinaire  de  la  raifon  j  qu'en* 
fin  il  y  a  des  inftans  où  la  paffion 
fournit  à  un  homme  des  vues  fubi- 
tes,  aufquelles,  il  eft  impoffible  qu'il 
réfifte,   fuiTent-elles  étourdies,    ôc 
qui  doivent  l'emporter  fur  tout  ce 
qu'il  avoit  auparavant  réfolu  de  fai- 
re &  qu'il  avoir  cru  le  plus  fage; 
car  tout  palTionné  qu'il  eft  cet  hom- 
me -  là ,  il  compare  rapidement  ce 
qu'il  fent  alors ,  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
jette, ôc  peut-êrre  n'a-t-on  jamais  le 
fens  ni  plus  droit  ni  plus  vif  que 
dans  ces  momens-là.  LapaOlon  ell 
fou  vent  meilleure  ménagère  de  Ces 
intérêts  qu'on  ne  penfe ,  &  je  croi- 
rois  que  la  raifon  même  dans  de 
grands  befoins  la  fecoure  de  tout 
ce  que  fes  lumières  ont  de  pKis  fur , 
car  l'homme  eft  ainfi  fait ,  que  tout 
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ce  qii^il  a  lui  fert  &  vient  à  lui 
quand  il  le  faut. 

Mais  je  m'écarte ,  revenons  au 
Fils  d'Alphonfe  ;  en  vertu  de  quoi 
étoit-il  convenu  avec  fa  maîtreffe 
de^ne  pas  avouer  leur  amour?  en 
vertu  cle  ce  qu'il  croyoït  que  cet 
amour  n'étoit  encore  connu  de  per- 
fonne,maisil  voit  que  la  Reine 
l'a  pénétré ,  cela  change  la  thefe  j 
elle  l'en  accufe  devant  fon  père; 
tien  eût -elle  encore  qu'un  foup- 
çon ,  c'efl  tout  de  même  pour  Inès 
que  fi  elle  en  étoit  fure.  Cette  a- 
mante  n'en  fera  pas  moins  l'objet 
de  fes  fureurs,  quoiqu'objet  dou- 
teux. 11  fcroit  donc  inutile  pour  le 
Prince  de  s'en  tenir  à  la  négative^ 
bien  plus,  il  va  deveh'r  dangereux 
de  nier,  car  dans  l'crat  où  font  les 
chofes,  c'efl  priver  Inès  de  la  feu- 
le dcfenfe  qui  peut  lui  refter  con- 
îre  la  Heine,  <5c  cette  dcfenfe,  c'eft 
l'aveu  franc  Ôc  hardi  que  le  Prin- 
ce fera  de  fon  amour  pour  elle  : 
on  pourra  refpefler,  ou  du  moins 
ménager  une  fille  de  qualité  chérie 
d'un  Prince  héritier  prcfomptif  dé- 
fi b  ii; 
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fa  Couronne,  d'-un  Héros  qui  faît, 
lui  -  même  les  délices  de  tout  un 
Peuple.  Ajoutez  à  cela  je  ne-fçai 
quoi  de  courageux  que  fent  un 
homme  dont  Tamc  efl  haute,  qui 
le  dégoûte  bientôt  de  toute  pruden- 
ce craintive ,  6c  qui  lui  dit  qu'on 
n'oferoit  le  braver ,  &  le  pouffer  à 
bout  dans  une  chofe  à  laquelle  il 
a  déclaré  qu'il  s'intereffe. 

Voilà  donc  tout  ce  que  le  prin- 
ce envifage ,  dans  le  détroit  où  il 
fe  voit,  voilà  les  idées  en  confe- 
quence  defquelles  fa  palTion  inquiè- 
te lui  fait  négliger  une  convention 
qu'un  Auteur  ordinaire  auroit  cru 
facrée. 

Eh  bien  cette  hardieffe  ne  lui  rélif- 
fit  pas;  le  Roi  n'en  menace  pas 
moins  Inès ,  Se  quelques  perfonncs 
voudroient  même  qu'il  la  fit  fouf- 
traire ,  comme  fi  le  Prince  qu'il  s'a- 
git de  gagner,  en  devoit  par-là  de- 
venir plus  docile  :  mais  paffbns  ce- 
la ,  le  Roi ,  dis-je  ,  n'en  menace  pas 
moins  Inès,  il  la  fait  même  prifon- 
niere  de  la  Reine,  dont  il  necon- 
Koit  ni  la  malice  ni  la  noirceur^ oh 
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pour  lors  le  Prince  fe  taira ,  n'ayez 
pas  peur  qu'il  parle  ,  il  croyoit  fer- 
vir  Inès  en  avoiiant  qu'il  raimoit , 
il  s'efl:  trompé  ;  il  va  croire  qu'il 
l'aiïaflineroit  en  avouant  qu'il  ell 
marié  avec  elle  ;  ôc  voilà  bien  la 
paiïion  qui  promené  toujours  nos 
idées  d'une  extrémité  à  l'autre ,  3c 
quelquefois  c'eft  les  mener  bien; 
ainli  c'en  eft  fait,  jamais  il  ne  dira 
fon  mariage ,  &  pour  tirer  Inès  de 
péril,  il  n'y  fçait  plusvien  que  de 
l'enlever  ;  c'eft  ce  qu'il  tente  &  qui 
ne  leur  réuflit  pas  non  plus;  il  eft 
vrai  qu'Inès  lui  fait  manquer  fon 
coup  ,  &  fc  refufe  à  une  adion  vio- 
lente Se  rebelle.  Et  que  ne  la  for- 
ce-t-il  à  le  fuivre ,  dira-t-on  ?  c'eft 
fon  Epoufe;  oiii  :  mais  une  Epoufe 
à  qui  le  miftere  de  leur  union  a  con- 
fervé  tous  les  droits  d'une  Aman- 
te ,  elle  haït  le  crime ,  fon  Epoux 
en  fait  un  qui  n'eft  pas  confommé, 
&  cette  Epoufe  vertueufe  veut  lui 
en  fauver  l'énormité  qu'y  joindroit 
un  fuccès  coupable,  ôc  fe  facrifie 
elle  même  à  ce  peu  d'innocence 
qu'elle  peut  encore  lui  conferver^ 
Bbiiii 
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car  pour  le  Prince,  il  ne  court  au- 
cun rifque,  fon  père  fera fon  Juge, 
ôc  ce  père  ne  fe  vengera  que  fur 
Inès  de  la  violence  de  fon  Fils  re- 

Î)entant.  Que  j'aime  alors  à  voir 
a  paffion  de  ce  Prince  toute  fou- 
gueufe  qu'elle  efl:,  connoître  pour- 
tant les  égards  les  plus  tendres, & 
n'en  relever  pas  moins  de  la  ten- 
dre vertu  d'Inès;  Que  cela  peint 
bien  les  fentimens  d'un  époux  qui 
ne  reft  jufifu'ici  que  fous  la  figure 
d'un  amant  qu'on  favorife,  qui 
n'ofe  être  heureux  qu'en  tremblant, 
&  qui  voit  encore  la  pudeur  de  fon 
époufe  s'allarmer  du  bonheur  fécret 
qu'il  obtient. 

Pendant  qu'Inès  lui  reprefente 
tout  ce  que  fon  adion  a  de  crimi- 
nel envers  fon  Roi.  Ce  Roi,  dont 
le  Prince  vient  de  forcer  la  garde, 
arrive,  ôc  trouve  fon  Fils  l'épée  à 
la  main  :  cherches  -  tu  à  m'ôter  la 
vie,  lui  dit -il?  ou  quelque  chofe 
de  femblable.  Ces  mots  défarment 
le  Prince  ,  il  jette  fon  épée  avec 
une  promptitude ,  qui  exprime  ten- 
drement k  ion  père  tout  l'abandon 
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qu'il  lui  fait  de  fa  perfonne,  toute 
rhorrcur  qu'il  a  lai-même  de  l'idée 
qu'on  lui  impute  ,  &  toute  l'éren- 
due  de  fon  innocence  à  cet  égard. 
On  démêle  bien  que  le  perefent 
toute  la  force  de  fon  gelie  &  dii 
difcours  qui  le  fuit,  il  continue  pour- 
tant de  paroître  irrité,  &  je  penfe 
e  c'eft  dans  cet  endroit-là  que  le 
Xrmce  outré  de  fe  voir  toujours 
|;plus  malheureux,  ôc  fa  maitrefle 
toujours  plus  expofée,  retombe 
dans  un  tranfport  de  paiïlon  qui 
me  femble  admirable  3  fi  l'on  ne  mé- 
nage Inès  ,  dit-il ,  il  fera  tout  pé- 
rir ,  il  tuera  tout.  En  l'entendant 
parler  ain 11,  vous  croiriez  qu'il  ne 
connoît  plus  perfonne  :  Point  du 
tout,  il  ed:  en  lui  un  caradere  gé- 
néreux qui  tient  la  main  à  fon  em- 
portement. Du  milieu  de  ces  pro- 
jets de  vengeance,  &  de  cette  fu- 
reur aveugle ,  il  fort  machinalement 
une  exception  genereufe  en  faveur 
de  fon  père  qui  le  maltraite;  &  en 
faveur  de  Confiance,  à  laquelle  te 
Spedatcur  ne  fonge  pas  alor-s .  <Sc 
dont  on  fe  rappelle  tout  d'un  coup 
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]a  douceur  &  la  vertu  que  Ton  voit 
bien  erre  les  feules  caufes  de  cette 
exception  que  le  Prince  fait  pour 
elle,  (5c  pour  elle  qu'on  veut  qu'il 
époufe  malgré  lui,  je  ne  fçai  rien 
de  fi  beau  que  cela  ;  mais  à  propos 
de  Confiance,  de  cette  PrincefTe 
rejettée  du  Prince  qu'elle  aime ,  & 
qui  ne  ferr,  pour  ainfi  dire,  qu'à 
mettre  le  hola  par  tout  ;  qui ,  de 
quelque  côté  qu'on  la  confidere, 
fait  un  perfonnage  comme  difgra- 
tié,  d'ailleurs  affez   uniforme,   & 
qui  femble  ne  devoir  pas  lui  atti- 
rer une  grande  attention.   Avez- 
vous  rien  de  plus  piquant  qu'elle 
dans  cette  Tragédie,  perdez-vous 
un  inftant  fes  intérêts  de  vûë ,  com- 
bien ne  vous  les  recommandé-t- 
elle pas ,  par  le  facrifice  qu'elle  en 
fait  elle-même ,  par  la  douleur  qu'il 
lui  en  coûte  enjes  négligeant,  pai 
la   contrainte  où  elle  tient  cette 
douleur,  afin  quefon  injure  en  frap- 
pe moins  la  Reine  ôc  le  Roi  même 
par  la  fenfibilité   qu'elle  éprouve 
aux  malheurs  du  Prince  Ôc  de  fî 
maîtreffe,  par  ce  fe cours  affeduew 
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qu'elle  leur  prête  fans  qu'ils  lefça- 
chent  &  qu'elle  leur  offre  enfuite, 
&  tout  cela  fans  fafte ,  fans  infinuer 
aucune  de  ces  oilentations  romai- 
nes, qui  gâtent  ce  qu'on  fait  de 
généreux  en  le  ventant ,  <Sc  qui  hu- 
milient ceux  qu'on  oblige  :  oiii-  je 
l'avoue,  Confiance  m'a  charmé, 
c'eft  un  caradere  abfolument  neuf, 
on  oubhe  de  l'admirer  à  force  de 
l'aimer.  Sa  douceur  ôc  fa  fimplici- 
ténous  dérobent  ce  qu'il  a  de  grand, 
je  n'y  fens  rien  de  cette  vertu  af- 
fedée  au  Théâtre  ,  &  avec  laquel- 
le peut-être  feroit-on  infupporta- 
ble  dans  le  monde;  Confiance efl 
comme  une  perfonne  qui  vivroit 
parmi  nous,  qui  vaudroit  mieux 
que  nous  tous,  &  dont  nous  fen- 
tirions  avec  plaifir  la  fupériorité  , 
fans  la  réfléchir  avec  l'étonnement 
qu'elle  mériteroit. 

Avez-vous  remarqué  ce  que  vaut 
l'aveu  qu'elle  fait  au  Roi  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  fon  Fils;  que  les 
lentimens  d'un  cœur  qui  fe  choi- 
fit  un  pareil  confident,  font  refpec- 
tables  ;  que  ce  choix  eft  bien  garent 
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d'une  ame  dont  les  foiblefTes  me* 
mes  n'enfanteront  que  des  aâions 
vertueufes.  Pour  la  Reine  fa  mère 
je  ne  l'aime  point,  mon  fentiment 
eft  que  Monfieur  de  la  Motte  s'ell 
trompé  dans  ce  caraâiere  :  cette  fem- 
me-là déplaît  moins,  parce  qu'el- 
le eil  méchante,  que  par  fa  maniè- 
re de  l'être.  Une  Keine  comme  el- 
le, doit  erre  plus  décemment  fen- 
fibie  à  ces  affronts ,  &  laiiTer  aux 
femmes  du  commun  cet  éclat  hu- 
miliant qu'elles  font  des  leurs.  Je 
vôudrois  donc  qu'elle  diffimulât 
fans  en  valoir  mieux  :  que  fes  em- 
portemens  n'appriflentpasque  c'eft 
elle  qui  a  empoifonné  Inès,  3c  qu'el- 
le ne  fiit  foupçonnée  de  ce  coup 
qu'à  caufe  de  l'intérêt  qu'elle  au- 
roit  eu  à  le  faire.  ^ 

Après  cela  je  conviens  que  fa  mé- 
'  chanceté  va  au  profit  des  autres 
perfonnages  :  le  malheur  d'Inès  en 
eft  plus  touchant ,  la  vertu  de  L  onf- 
tmce  plus  fenfîble,  le  h  oi  moins 
libre  de  fe  diÏÏimuler  les  rorts  de  (on 
Fils,  &  plus  obligé  de  le  pun-'r  quand 
îis  le  rendent  criminel.  La  paffion 
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,  du  Prince  en  eil  plus  exercée,  fbn 
I  fiience  obftiné  fur  Ton  mariage  en 
^  efl:  plus  raifonnable ,  car  il  y  a  ap- 
i  parence,  que  foit  qu'il  meure  ou 
i  qu'il  vive",  Taveu  qu'il  en  feroit  p en- 
droit Inès  à  qui  l'on  ne  peut  juf-? 
ques  ici  rien  reprocher,  finon  qu'il 
l'aime;  enfin  cette  méchanceté  nous 
ameine  ce  bel  endroit,  où  le  Roi 
après  avoir  condamné  fon  Fils  par 
une  rigueur  qui  n'ell  point  dans  nos 
mœurs  à  la  vérité,  mais  que  la  Loi 
bien  exadement  obfervée  ne  ddfa- 
voiieroir  point,  où  le  Roi  dis-^je, 

Ï)arlant  à  la  Reine  qui  a  pourfuivi 
a  mort  du  Prince,  lui  dit!  eh, 
pourquoi  jugiez-vous  fa  mort  fi  né- 
ceflaire ,  en  ajourant  après  ,  je  vois 
bien  que  mon  Fils  n'a  plus  de  mère. 
Cet  endroit -là  me  fera  encore 
remarquer  une  chofe,  c'eft  cette 
connoifiance  intime  &  réciproque 
Tau  milieu  de  leurs  diviiions  le 
*  cre  &:  le  Fils  dans  toute  la  Pièce 
ont ,  de  l'amour  qu'ils  ont  l'un  pour 
.l'autre  ,  jamais  ils  ne  s'aiment  plus , 
ils  ne  fe  le  font  jamais  plus  enren- 
dre,  que  dans  leurs  adions  qui  le 
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démontrent  le  moins  ,  ôc  pour  fur- 
croit  de  peine  ,  il  faut  qu'ils  gênent 
leurs  fentimens ,  l'un  dans  la  crain- 
te que  fon  père  ne  s'en  ferve  pour 
le  gagner,  l'autre  dans  la  crainte 
que  fon  fils  n'arrache  à  la  nature 
une  grâce  que  la  juftice  lui  refufe. 

Voilà  de  grandes  fources  d'inté- 
rêt ,  mais  c'efl:  bien  dommage  que 
le  Prince  aille  mourir. 

Auflj.  le  Confeil  que  le  Roi  tient 
pour  le  juger  me  bleffe-t-il  en  par- 
tie ;  fa  tournure  ingénieufe  ne  me 
conible  pas  de  l'Arrêt  qu'on  y  pro- 
nonce; le  Juge  qui  abfoutle  Prin- 
ce tout  fon  rival  qu'il  eu,  je  l'ef- 
tiinie  d'abord;  mais  quand  l'autre 
le  condamne  politiquement,  après 
avoir  cité  les  obligations  qu'il  a  à 
ce  Prince,  oh  je  fuis  fonferviteur, 
fa  juftice  s'explique  d'une  façon 
trop  bizarc ,  le  paralelle  que  j'en 
fais  avec  les  obligations  qu'il  cite , 
me  la  rend  odieufe ,  toute  loiiable 
qu'elle  eft  dans  le  fond;  outre  ce- 
la je  m'apperçois  tout  d'un  coup 
qu'on  a  voulu  contrafler  trop  fpi- 
rituellement  Iqs  avis  de  ces  deux 
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Juges  'y  l'Auteur  eft  trop  là-dedans , 
lui  qui  ne  paroît  nulle  parc  que  là, 
&  je  fens  malgré  moi  que  cela  ne 
s'accorde  pas  avec  l'intérêt  férieux 
&  de  bonne  foi  qui  m'occupe;  peut* 
être  ai-je  tort  de  penfer  comme 
cela,  mais  il  eft  comme  impoftible 
de  ne  pas  tomber  dans  ce  tort-là, 
&  par-là  mon  tort  eft  celui  de  l'Au- 
teur. 

Je  ne  fçais  pourquoi  je  n'ai  preA 
que  rien  dit  au  perfonnage  d'Ine's 
qui  contribue  de  tout  fon  BoUe  au 
plailir  que  donne  cette  Tragédie, 
&  dont  les  difcours,  dans  le  der- 
nier Ade  fur  tout,  emportent  le 
cœur,  adieu  mon  ami,  le  papier 
me  manque,  raie. 


VINGT 'VNIE'ME    FEVILLE. 

UN  Inconnu  m'envoya,  il  y  a 
quelques  jours,  un  paquet  que 
mon  valet  reçut  pendant  mon  ab- 
fence,  j'y  ai  trouvé  un  Manufcrit 
contenant  la  Vie  de  ce  même  In- 
connu, avec  une  Lettre  qu'il  eft 
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inutile  de  rapporter  toute  entière , 
&  dont  je  ne  donnerai  ici  qu'une 
partie i  la  voici. 


M 


Onsieur, 


Pnifque  vous  vous  appliquez  à 
connoître  les  hommes ,  n'y  en  eut- 
t-il  qu'un  feul  entre  cent  mille  qui 
dût  profiter  de  vos  recherches;  vo- 
tre étude  ne  dût-elle  avancer  que 
vous  dans  lafagefTe;  ne  contribuâ- 
t-elle qu'à  perfectionner  votre  rai- 
fon  ;  le  peu  de  progrès  que  j'ai  fait 
moi-même  dans  cette  etude,me  per- 
fuade  que  je  dois.,  fi  je  puis  ,  aider 
au  progrès  que  vous  y  pouvez  fai- 
re :  Le  feconrs  que  j'ai  à  vous  don- 
ner, c'eft  THif  oire  de  ma  vie,  fi 
vous  ne  trouvez  pas  à  propos  de 
la  produire    telle  qu'elle  eft,  du 
moins  y  puiferez  -  vous    des   ré  - 
'flexions  qui  vous  feroient  peut-être 
dchapécs.  Dans  tout  le  cours  de  mes 
avantures,  j'ai  été  mon  propre  Spec- 
tateur, comme  le  Spedateur  des 
autres,  je  me  fuis   connu  autant 

qu'il 
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qu'il  eft  poiT.ble  de  Te  connoître; 
ainfi  c  efi  du  moins  un  Hom-me  que 
j'ai  développé ,  &  quand  j'ai  •  ôm- 

{)aré  cet  hionime  aux  au  res ,  pu 
es  autres  à  lui ,  j*ai  cru  voir  que 
nous  nous  reflemblions  prefque 
tous^  que  nous  avions  tous  à  peu 
près  le  même  volume  deméçhan- 
ceréj'de  foiblefle,  ôc  de  ridiicule;^ 
qu'à  la  vérité,  nous  n'étions  pas' 
tous  auffi  fréquemment  les  uns  que 
les  autres ,  foibles ,  ridicules ,  &  me- 
chans  ;  mais  qu'il  y  avoir' pour  cha- 
cun de  nous  des  pofitions,  où  nous 
ferions  tout  ce  que  je  dis  -  là  , 
fi  nous  ne  nous  empêchions  pas  de 

erre. 

,  Quoiqu'il  en  foie ,  Monfieur ,  dif- 
pofez  comme  il  vous  plaira  de  ce 
que  je  vous  envoyé ,  &  continuez 
Motre  travail  :  de  tous  les  ufages 
qu'on  peut  faire  de  fon  efprit,  le 
plus  louable,  &  peut-être  le  feul 
utile,  c'eft  celui  que  vous  faites  du 
vôtre;  laiffez  à  certains  fçavans;  je 
veux  dire  aux  faifeurs  de  fyl';êi-n'es  > 
à  ceux  que  le  vulguaire  appelle  Phi-^ 
lofophes ,  laiflez-leur  entaffer  mi^ 

Ce 
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thodiquement  vifions  fur  vifionsen 
raifonnant  fur  la  nature  des  deux 
fubftances ,  ou  fur  chofes  pareilles  ; 
à  quoi  fervent  leurs  méditations  là- 
deffus,  qu'à  multiplier  les  preuves 
que  nous  avons  déjà  de  notre  igno- 
rance invincible:  Nous  ne  fommes 
pas  dans  ce  monde  en  fituationde 
devenir  fçavans;  nous  ne  fommes 
encore  que  l'objet  ou  plutôt  le  fujet 
de  cette  fcicnce  que  nous  voudrions 
avoir  :  jufques-là  foumettons  notre 
orguëil,fa  curiofiténe  trouveroit  pas 
ici  fon  compte ,  tout  cnnouseftdif- 
pofé  pour  la  confondre  v  l'en  vie  que 
nous  avons  de  nous  ccnnoitre, 
n'eft  fans  doute  qu'un  avertiffemenc 
que  nous  nous  connoitrons  un  jour, 
éi  que  nous  n'avons  rien  à  faire  ici , 
qu'à  tâcher  de  nous  rendre  avan- 
tageux ce  développement  futur  des 
milléres  de  notre  exiftence,  Tim- 
poiïibilité  de  les  comprendre  ne  les 
détruit  point,  n'en  empêche  pas 
les  conféquences  :  de  la  manière 
dont  nous  les  ignorons,  il  nouseft 
auffi  peu  poffible  de  les  nier,  que 
de  les  comprendre;  &  ne  pouvoir 


'""'f'^eflenconnoîtrecequ'ri 
nous  faut  pour  en  craindre  Je  nœvd 

&  pour  prendre  garde  à  nous;  vot 
ia  ou  nous  en  fommes,  ne  nous  ré- 
voirons  po,nt  contre  cette  adml 
rabJe  œçonnomie  de  lumière  & 
d  obfcurue  que  la  fage/Te  de  Diea 
obfervc  en  nous  à  cet  égard- là" 
en  un  mot  ne  cherchons  point  -^ 
nous  comprendre;  ce  n'eftpasJa 

dIedoitêt°ë:'^f'"^^^°"^^"^"« 
Qu'éxigent-t-iJs  de  moi?  auV-ff. 

fLT  J?'Se  d'eux?  quelle  eiïja 
fona,on  dont  ils  ont  le  plus  de  be 
fom  que  je  m'acqnite  avec   eux? 

quelle  efl  celle  doit  j'ai  le  fJs  de 
befomqu'dss'acquit^ntavlcmol? 
celt  cela  qui  dojt  décider  ce  me 

femble.  Soyez  bon  &  vertueux  av^c 
mo.,  me  dit  tout  Homme  quel- 
conque Soyez  de  même  à  mon  1 

gard,d,s-jeàtoutHommeT"on 
îr/.'fr'°"'''  "o^  voix  ne  fo?n  e°° 
la-deffus qu'un  écho;  &  de  lafcien- 
ce  dont  je  parfois  tout  à  l'heure 
pas  un  mot.  "cure, 

Ce  ij 
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Laiflbns-là   donc  cette   fcietice 
que  perlonne  ne  me  demande  ,  que 
je  ne  demande  à  perfonne,  ôl  que 
toutes  nos  lumières  nous  refufent  ; 
faifons  l  ouvrage  qui  nous  elt  in- 
diqué, :  oyons  bons  &  vertueux, 
on  apprend  il  aiiément  à  le  deve- 
nir y  ce  que  je  voudrois  railonnable- 
ment  qu'un  autre  fit  pour  moi,  ne 
le  fit-il  point,  m'enfeigne  ce  que  je 
dois  faire  pour  lui,  voilà  toute  la 
fcience  dont  il  s'agit,  6c  Tunique 
qui  foitnéce (Taire,  qui  elt  à  la  por- 
tée de  tous  les  Hommes,  qui  n'exi- 
ge prefque  aucun  frais  d'étude  ;  il 
cil:  vrai  qu'elle  efl;  d'une  pratique 
difficile ,  mais  pourquoi  prelque  tou- 
tes no^lumicFes  n'aboutifient-elles 
qu'à  nous  en   donner  des  leçons, 
fi  nous  ne  fommes  pas  nés  pour  la 
pratiquer  ;  nous  regorgeons  là-def- 
fus,fi   j'oie  le  dire,  d'inlirudions 
intérieures  &  preOfantes  :  car  enfin 
que  l'Homme  (dns  honneur  &  fans 
religion  me  réponde,  fi  pourtant  il 
elt  vrai  qu'il  y  ait  de  ces  gens-là. 

Quand  je  dis  à  l  Homme  à  qui 
j'ai  aflfaire ,  traitez-moi  avec  juilice  ? 
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ccontez  la  wo  x  de  vorre  confcîen- 
ce;  Que  penfai-je  en  lui  difanr  ce- 
la, l  Je  regarde  cette  confcience  ,  à 
qui  je  veux  le  rendre  attentif,  ou 
comme  la  règle  facrée  de  Tes  ac- 
tions ,  ou  comme  un  guide  impof- 
teur  qui  va ,  s'il  le  fuit ,  l'égarer  à 
mon  avan\ige,  &  n'en  faire  qu'un 
imbécile  ;  fi  elle  efl  la  régie  de  ks 
allions  :  Ma  confcience  efl:  donc 
aufli  la  règle  des  miennes  :  fi  c'eft 
un  guide  impoPiCur  qu'il  n'appar- 
tient qu'aux  imbéciles  de  fuivre  ,  it 
n'y  aura  donc  d'Homme  fage  que 
celui  qui  expliquera  toutes  (es  idées 
de  jurtice  à  contre  fens  ;  eh  où  en 
fommes  nous  fi  la  véritable  fagef- 
fe  n'ed  qu  un  efprit  de  briganda- 
ge  ?  Toutes  nos  Loix  ne  font  donc 
établies  que  pour  faire  des  dupes; 
on  punit  donc  un  fage  quand  on 
punit  un  fripon,  le  plus  criminel 
elt  donc  le  plus  raifonnable,  Ôc 
l'Homme  vertueux  n'efl  qu'un  for," 
qu'une  mifcrable  dupe  de  fa  rai— 
fon,  dont  il  devrôit  rebuter  les  inf.^ 
pirations ,  &  aufquelles  il  devroit' 
îubflituer  des  idées  meurtrières  & 
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fubtiles  qui  lui  apprendroient  qu'il 
faut  être  un  coquin  pour  remplir 
fa  véritable  charge  dans  ce  monde. 

Quelle  étrange  fageffe  que  celle 
qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  prenant 
le  contrepied  de  toutes  fes  lumiè- 
res naturelles  ,  qu'en  fe  difant  à  foi- 
même,  cet  efprit  de  juftice  que  je 
trouve  en  moi,  que  je  trouve  dans 
un  autre,  qui  fait  ma  fureté  Se  la 
fienne,  cet  efprit-là  n'eft  qu'illu- 
iion  :  Quelle  étrange  fageffe,  en- 
core une  fois ,  que  celle  qui  ap- 
prend à  détruire  l'ordre  qui  nous 
couferve,  que  celle  qu'on  ne  peut 
fouffrir  dans  les  autres ,  que  les  au- 
tres ne  peuvent  fouffrir  en  nous , 
que  celle  dont  on  eft  obligé  de 
pourfuivre ,  de  deshonnorer,  de- 
touffer  les  Sénateurs. 

Il  e/l  vrai  que  nous  naiffons  tous- 
méchans,  mais  cette  méchanceté 
nous  ne  l'apportons  que  comme 
un  monftre  qu'il  nous  faut  combat- 
tre :  nous  la  connoiffons  pour  monf- 
tre dès  que  nous  nous  affemblons, 
nous  ne  faifons  pas  plutôt  fociété 
que  nous  fommes  frappés  de  la  né- 
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cefiîré  qu'il  y  a  d'obferver  un  cer- 
tain ordre  qui  nous  mette  à  Tabrî 
des  effets  de  nos  mauvaifes  difpo- 
fitions,  Se  la  raifon  qui  nous  mon- 
tre cette  néceffité,  efl  le  corredif 
de  notre  iniquité  même. 

Cet  ordre  donc  une  fois  prouvé 
nccedaire  pour  la  confervarion  gé- 
nérale, devient  (  à  ne  parler  même 

î  qu'humainement  )  un  devoir  indif- 
penfable  pour  chacun  de  nous  qui 

,  frémiffons  d'horreur  à  la  vue  de  ce 

j  qu'il  arriveroit,  fi  cet  ordre  n'y  é- 
toit  pas. 

Il  faut  que  mon  prochain  foit  ver- 

I  meux  avec  moi,  parce  qu'il  fçait 
qu'il feroit  mal,  s'il  ne  l'étoit  pas, 
il  faut  que  je  le  fois  avec  lui,  parce 
que  je  fçais  la  même  chofe. 

Malheur  à  qui  rompt  ce  contrat 
de  juftice  dont  votre  raifon  &  la 
mienne ,  &  celle  de  tout  le  mon- 
de fe  lient,  pour  ainfi  dire,  enfem- 
ble,  ou  plutôt  font  déjà  liées,  dès 
que  nous  nous  voyons,  en  quel- 
que endroit  que  nous  nous  voyons , 
&  fans  qu'il  foit  befoin  de  nous  par- 
ler. Contrat   qui  m'oblige  même 
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avec  l'Homme  qui  ne  ToLfervepas. 
à  mon  égard,  parce  que  ce  n'eft 
pas  une  loi  conditionnelle  ôc  par- 
ticulière faite  avec  lui  ;  loi  qui  fe- 
roit  inutile,  impuiiïante,  ôc  malgré 
laquelle  notre  corruption  repren- 
droit  bientôt  Ton  empire  féroce, 
îson,  c'efl  une  loi  de  néceflité  ab- 
foluë  j  paflee  pour  jamais  avec  l'hu- 
manité, avec  tous  les  Hommes  en- 
femble  ,  Si  par  tous  les  Hommes 
en  général  qui  Tout  tous  ratifiée, 
&  qui  la  ratifieront  toujours.       ' 

Malheur  donc  à  qui  n'obferVe 
pas  autant  qu'il  ell  en  fon  pouvoir 
cette  loi  de  bon  fens  univerfelle, 
devenue  jufle  par  la  néceflité  qu'il 
y  a  de  la  fuivre,  &  dont  celui  de 
qui  je  tiens  mes  lumières  me  repro- 
chera le  violement  devenu  crimi- 
nel ,  parce  que  ma  raifon  le  con- 
damne, parce  que  je  fçais  que  mon 
bien  3c  ma  vie ,  ôc  tout  ce  que  je 
poffcde,  font  autant  de  bienfaits  que 
me  difpenfe  l'obfervation  générale 
de  cette  loi,  &  qui  me  feroient ar- 
rachés fi  tout  le  monde  étoit  aufïi 
méchant  que  je  le  fuis. 

.Que 
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Que  les  coutumes,  que  les  ufa- 
ges  particuliers  des  Hommes  foienc 
défedueux  ,  cela  fe  peut  bien ,  auf- 
fi  ces  ufages  font-ils  de  la  pure  in- 
vention des  Hommes,  auffi  ces  cou- 
tumes font-elles  aufli  variées  qu'il 
y  a  de  Nations  diverfes,  mais  cet- 
te loi  qui  nous  prefcrit  d'être  jufte 
ôc  vertueux  eft  par  tout  la  mêm.e  : 
les  Hommes  ne  Font  pas  inventée, 
ils  n'ont  fait  que  convenir  qu'il  fal~ 
loit  la  fuivre  telle  que  la  raifon  oii 
Dieu  même  laleurpréfentoit&;  leur 
préfente  toujours  d'une  manière  u- 
niforme.  Il  n'a  pas  été  néceflaire 
que  les  Hommes  ayent  dit  voilà 
comment  il  faut  être  jufle  6c  ver- 
tueux ,  ils  ont  dit  feulement  foyons 
juftes  &  vertueux ,  &  sn  voilà  af- 
îcz ,  cela  s'entend  par  tout ,  cela  n'a 
befoin  d'explication  dans  aucun 
Pais;  en  quelque  endroit  que  j'ail- 
le je  trouve  dans  la  confcience  de 
tous  les  Hommes  une  uniformité 
de  fcience  fur  ce  chapitre -là  qui 
convient  à  tout  le  monde.  Si  j'ai 
des  befoins  ou  des  intérêts  qui  me 
foient  perfonnels  ôc  particuliers ,  je 

D  d 
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n'ai  qu'à  les  dire  ôc  l'on  fçait  tou€ 
d'un  coup  ce  qu'il  me  faut. 

Mais  c'efl:  affez  parler  de  juflice 
&  de  vertu,  j'en  reviens,  Monfieur, 
à  vous  encourager  à  pourfuivre  un 
travail  qui  ne  tend  qu'à  faire  ref- 
fouvenir  les  Hommes  de  leurs  vé- 
ritables devoirs,  &c. 

Je  fupprime  ici  de  la  Lettre  de 
rinconna  plus  que  je  n'en  donne  , 
mais  ce  qu'il  en  refle  nous  mene- 
roit  trop  loin. 

J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre  Tes 
Avantures,  3c  je  les  ai  trouve  fi 
inftrudives  ,  &  en  même  tems  fi 
interefiantes  que  j'ai  refolu  de  les 
donner  ,  quelques  longues  qu'elles 
foient;  elles  employeront  bien  dix- 
huit  à  vingt  de  mes  Feuilles,  &  je 
les  regarde  comme  des  Leçons  de 
Morale  d'autant  plus  infinuantes 
qu'elles  auront  l'air  moins  dogma- 
tique, &  qu'elles  glifferont  le  pré- 
cepte à  la  faveur  du  plaifir  qu'on 
aura,  je  crois,  à  les  lire.  Cepen- 
dant je  pourrai  de  tems  en  tems  en 
fufpendic  la  fuite  pour  une  quin- 
zaine ,    ôc  traiter  alternativement 
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quelques-uns  de  mes  Sujets  ordinai- 
res ;  Voici  maintenant  par  où  com- 
mencent ces  Avantures. 

Je  fuis  né  dans  les  Gaules  d'une 
Famille  affez  médiocre ,  Se  de  pa- 
ïens, qui  pourtout  héritage  ne  me 
laiflerent  que  des  exemples  de  ver- 
tu à  fuivre.  Mon  père ,  par  fa  con- 
duite, étoit  parvenu  à  des  Employs 
qu'il  exerça  avec  beaucoup  d  hon- 
neur, &  qui  avoient  déjà  rendu  fa 
fortune  affez  brillante  ,  quand  une 
longue  maladie  qui  le  rendit  très- 
infirme  TobUgea  de  les  quitter  dans 
un  âge  peu  avancé. 

A  peiî:e  s'en  fut-il  défait ,  qu'une 
banqueroute  fubite  lui  enleva  les 
deux  tiers  de  ce  qu'il  avcit  acquis: 
il  ne  lui  refta  pour  toute  reffource 
qu'un  bien  de  Campagne  d'un  très- 
médiocre  revenu,  où  il  alla  vivre, 
ou  plutôt  languir,  avec  fa  petite 
famille  compofée  de  ma  mère,  de 
na  fœur,  qui  avoir  dix-fept  ans, 
6c  de  moi  qui  en  avoir  près  clefei- 
zc ,  S:  qui  fortoit  de  mes  claffes. 

Ma  mère  qui  avoit  une  extrême 
tendreffc  cour  fes  enfans  &  qui  les 
Ddi] 
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voyoit  pauvres ,  foutint  d'abord  no- 
tre malheur  avec  moins  de  force 
que   mon  père.    Toute  vertueufe 
quelle  étoit,  Ton  efpric  parut  en- 
tièrement fuccomber  fous  le  coup 
qui  venoit  de  nous  frapper  :  Dès 
qu'elle  fut  à  la  Campagne,  la  du- 
re oeconomie  qu'il  fallut  y  garder 
pour  y  vivre;  le  retranchement  to- 
tal de  mille  petites  déhcatefles  qu'el- 
le nousavoitlaiOTé  prendre,  &  dont 
elle  nous  voyoit  privés;  le  chagrin 
de  voir  fes  chers  enfans  devenus 
fes  Domeltiques  ôc  changés,  pour 
ainfi  dire ,  en  Valets  de  campagne; 
Enfin  je  ne  fçai  quelle  triflefle  muet- 
te   &  honteufe   qu'elle  voyoit  en 
nous ,  que  la  mifere  peint  fur  le  vi- 
fage  des  honnêtes  gens  qu'elle  hu- 
milie, ôc  qui  fait  plus  de  peine  à 
voir  aux  perfonnes  qui  ont  du  fen- 
timent,  que  la  douleur  la  plus  dé- 
clarée :  Tout  cela  jettoit  ma  mère 
dans  une  afflidion  dont  elle  n'étoit 
pas  la  maîrrefle.  Elle  ne  pouvoit 
nous  regarder  fans  pleurer  :  mor 
père  qui  l'aimoit,  ôc  à  qui  nous  é- 
tions  chers  s'enfuioit  quelquefois  i 
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fes  pleurs  5  &  quelquefois  ne  pou- 
voir à  Ton  tour  s'empêcher  de  join- 
dre (es  larmes  aux  Tiennes. 

Un  jour  que  je  revenois  fur  le 
foir  de  cueillir  un  peu  de  fruit  que 
nous  avions  dans  un  petit  Verger , 
je  furpris  mon  père  ôc  ma  mère  qui 
fe  parloient  auprès  de  notre  mai- 
fon ,  de  je  les  écoutai  à  la  faveur 
d'une  Haye  qui  me  couvroit  :  J'en- 
tendis que  ma  mère  foûpiroit,  ôc  que 
mon  père  s'éfforçoit  de  calmer  fa 
douleur. 

Dans  les  premiers  jours  de  notre 
infortune ,  lui  difoit-il ,  je  n'ai  point 
condamné  l'excès  de  votre  afflic- 
tion :  Vous  vous  y  êtes  abandon- 
née; je  ne  vous  ai  rien  dit  ;  il  n'eft 
Eas  étonnant  que  la  raifon  plie  d'a- 
ord  fous  de  certains  revers  :  les 
mouvemens  naturels  doivent  avoir 
leurs  cours ,  mais  on  fe  retrouve  a- 
près  cela  :  on  revient  à  foi- même, 
on  s'appaife ,  &  vous  ne  vous  ap- 
paifez  point.  J'ai  dévoré  mes  cha- 
grins autant  que  j'ai  pu,  de  peur 
d'augmenter  les  vôtres.  Pour  vous, 
vous  ne  me  ménagez  point;  vous 
Ddiij 
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m'accable?;  vous  me  faites  mon- 
rir ,  &  vous  ne  vous  en  fouciez  pas. 
J'aime  nos  enfans  autant  que  vous 
hs  aimez:  j'ai  été  auffifeniibleque 
vous  au  malheur  qui  leur  ôteceque 
j'efperois  leur  laiiTer  :  D'ailleurs  je 
fuis  infirme  ;  fuivant  toute  apparen- 
ce vous  me  furvivrez,  &  vous  ref- 
terez  à  plaindre,  Se  vous  aurez  de 
la  peine  à  vivre.  Que  croyez-vous 
qu  il  fe  paffe  dans  mon  cœur,  quand 
j'envifage  ce  que  je  vous  dis-là? 
Depuis  trente  ans  que  je  vis  avec 
vous  dans  une  fi  grande  union ,  n'ai- 
je  pas  appris  h  m'interefler  à  ce  qui 
vous  regarde?  N'avez-vous  pas  eu 
le  tems  de  me  devenir  chère?  mes 
chagrins  tels  qu'ils  font  ne  me  fuf- 
fifent-ils  pas  ?  Voulez-vous  toujours 
en  redoubler  l'amertume?  mes  for- 
ces diminuent  tous  les  jours,  la  fin 
de  ma  vie  n'efl:  que  trop  perfécu- 
tée  ,  ne  contribuez  point  à  la  ren- 
^  dre  plus  trifte.  Vous  avez  toujours 
eu  de  la  religion ,  j'efperois  que 
vous  me  confoleriez ,  que  nous  nous 
confolerions  l'un  &  l'autre  :  mais 
tout  me  manque  à  la  fois  ;  Dieu 
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Tcut  apparemment  que  je  meurs 
environné  de  trouble ,  &  de  défo- 
lation.  11  m'a  ôté  mes  biens,  &  ma 
fanté ,  &  vous  m'ôtez  la  fatisfa^lion 
de  vous  voir  foûmifc  à  fa  volonté. 
C'étoit-Ià  le  feul  bien  qui  pouvoit 
me  refier;  la  feule  paix  que  mon 
cœur  pouvoit  encore  goûter;  votre 
vertu  me  la  promcttoit;  mais  tout 
m'efl  refufé  :  il  faut  que  Tafflidion 
me  fuive  jufqu'au  tombeau  ,  &  que 
Dieu  m'éprouve  jufqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie. 

Je  n'entendis  après  ces  mots  qu'un 
mélange  confus  de  foapirs  qui  me 
glacèrent  le  coeur;  cnuiite  ils  re- 
commencèrent à  fe  parler,  mais 
très-bas,  ôc  comme  en  fe  prome- 
nant ,  ce  qui  me  fit  perdre  ce  qu'ils 
difoient.  J'allois  donc  me  retirer, 
quand  mon  père  hauffant  un  peu 
plus  la  voix  m'arrêta. 

Ne  vous  embaraOTez  point  de  nos 
enfans,  dit-il,  mon  fils  a  des  fenti- 
mens  d'honneur,  &  fa  fœur  eflnéç 
vertueufe  :  ne  fongcons  qu'à  cul- 
tiver ces  heureufes  difpofitions:  de- 
puis le  malheur  qui  nous  eft  arrivé, 
Ddiiij 


^50       Le  Spectateur 

j'ai  découvert  en  eux  un  caradere 
qui  me  charme.  Ils  vous  ont  va 
pleurer  du  peu  de  fortune  que  nous 
leur  laifferons;  ils  m'en  ont  vu  af- 
fligé moi-même.  Vos  pleurs  &mes 
chagrins  ne  font  pas  demeurés  fans 
reconnoiGTance  :  leyr  cœur  y  a  ré- 
pondu ,  &  notre  afflidion  pour  eux 
a  réchauffé  leur  tendreiïe  pour  nous: 
je  Tai  remarqué  dans  mille  petites 
chofes;  &  je  vous  avolie  que  cela 
me  donne  une  grande  idée  d'eux. 
Mettons  à  profit  cet  attendriffemenc 
OIT  notre  amour  les  a  mis  pour  nous  : 
Voici  rinftant  de  leur  donner  des 
Leçons  :  jamais  leur  coeur  n'y  fera 
plus  docile  :  ils  font  infortunés  ôc 
attendris^  il  n'y  a  point  de  fituation. 
plus  amie  de  la  vertu,  que  celle  oii 
jlsfe  trouvent. 


FINGT-  DEVXIE'ME 
FEVILLE. 

Voici  la  fuite  des  Avantures  de 
l'Inconnu ,  &  dorénavant  je 
Jes  continuerai  fans  ]préambule. 
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Mon  père  &  ma  mère  ,  après  s'ê- 
tre encore  entretenus  quelque  tems, 
rentrèrent»  dans  la  maifon  ;  je  m'y 
retirois  moi-même  quand  je  ren- 
contrai ma  fœur^ui  venoit  d'un  au- 
tre côté;  comme  elle  me  vit  fort 
tçille,  elle  me  demanda  ce  que  j^a- 
vois  :  helas  ma  fœur  lui  répondis-- 
je  la  larme  à  l'oeil,  Ci  vous  fçaviez 
la  converfation  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  entre  mon  père  &  ma  mè- 
re, fur.  notre  chapitre,  vous  feriez  ; 
aufTi  affligée  que  moi ,  je  n'étois  pas 
loin  d'eux ,  ils  ne  me  voyoient  pas  : 
ma  mère  eft  toujours  au  défefpoir 
de  nous  voir  ruinés ,  elle  nous  ai- 
me trop  ,  nous  ferons  la  caufe  de  fa 
mort ,  mon  père  n'oublie  rien  pout 
la.  confoler ,  &  je  fens  bien  qu^il  au- 
roit  befoin  de  confolation  lui-mê- 
me ;  vous  fçavez  qu'il  n'a  point  de 
famé,  ma  mère  depuis  quelque  tems^ 
eft  toujours  malade ,  nous  les  per- 
drons peut-être  tous  deux,  ma  foeur, 
ils  ne  peuvent  pas  y  réfifter,  eh  où 
en  ferons-nous  après;  que  ferions- 
nous  au  monde  s'ils  n'y  étoient  plus, 
de  quel  côté  tourner,  qui  ell-ce  qui^ 
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nous  aimera  autant  qu'ils  nous  ai- 
ment, efl-ce  que  nous  pourrions  vi- 
vre fans  les  voir,  nous  qiti  n'avons 
plus  qu'eux,  nous  qui  n'aimons 
qu'eux  ?  aufll ,  mafitur  ,  je  vous  l'a- 
voiie,  j'aimerois  mieux  mourir,  que 
de  nous  voir  abandonnés  comme 
nous  le  ferions. 

Nous  n'y  fommes  pas  encore, 
me  répondit-elle  avec  amitié  (car 
nous  étions  très-tendrement  unis) 
ne  vous  mettez  point  des  chofes  fi 
funefles  dans  l'efprit,  furtout  mon 
frère  n'allez  point  pleurer  devant 
eux ,  prenez  y  garde ,  vous  les  cha- 
grineriez encore  davantage  ,  tâ- 
chons au  contraire  de  leur  paroîire 
guaïs,  peut  être  que  cela  diminue- 
ra Tafflidion  où  ils  font,  puifqu'ils 
nous  aiment  tant,  ils  méritent  bien 
que  nous  faiîions  pour  eux  tout  ce 
que  nous  pourrons. 

Mon  père  qui  au  bruit  que  nous 
faifions  s'étoit  arrêté  fur  le  pas  de 
la  porte ,  s'aprocha  doucement  dans 
l'obfcurité ,  &  entendit  aifément 
tout  ce  que  nous  dîfions;  fon  cœur 
n'y  pût  tenir,  il  vint  à  nous  pêne- 
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tré  de  tcndreffe,  ah  mes  enfans  que* 
vous  êtes  aimables,  nous  dit-il  en 
nous  ferrant  entre  fts  bras ,  ôc  que 
vous  méritez  bien  vous-mêmes  tou- 
te l'inquiétude   que  vous   m'avez 
donnée  jufqu'ici  ;  venez  fuivez-moi, 
ajouta  - 1  -  il  en  nous  prenant  par  la 
main ,  allons  dire  à  votre  mère  ce 
que  je  fçais  de  vous,venez  lui  payer 
fes  larmes ,  je  la  connois ,  quel  bon- 
heur pour  elle  ,  quelle  recompenfe 
de  fa  douleur ,.  quelle  mère  eut  ja- 
mais plus  de  grâce  à  rendre  au  CieL 
Mon  père  continuoit  toujours  à 
nous  parier  quand  il  entra  avec  nous 
dans  une  falle  oùétoitmamere  qui 
lifoit  5  quittez  votre  ledure ,  lui  dit- 
il,  je  viens  vous  apprendre   qu'il 
n'y  a  plus  d'afflidion  ni  pour  vous 
ni  pour  moi.  EmbraiTez  vos  enfans, 
jamais  père  ni  mère  n'en  ont  eu  de 
plus  dignes   de  leur  tendreiïe,  ne 
les  plaignez  plus,  rejoiiifTez-vous; 
ous  nous  trompions,  nous  avions 
ciu  chagrin  pour  eux,  6c  il  ne  leur - 
eft  point  arrivé  de  vrai  malheur,, 
rien  ne  leur  manque  ma  chère  fem- 
me, ils  ont  de  la  vertu ,  je  viens  d'ea 
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être  convaincu,  je  les  écoutois  fansï* 
qu'ils  le  fçuiïent.  Votre  fille  difoit 
tout  à  rheure  à  fon  frère  qui  pieu- 
roit,  que  puifquenous  les  aimions 
tantj  nous  méritions  bien  qu'ils  s'ef- 
forçalTent  d'adoucir  nos  inquiétu-^' 
des  :  Que  dites- vous  de  ces  fenti- 
inens-là?ya-t-ildes  richeflfesquiles^ 
vaillent?  nos  enfans  refteront-ils  ïi 
malheureux  ?  ferez-vous  encore  af- 
fligée? le  pourrez- vous?  n'obticn- 
dront-t-ils  rien  ?  pour  moi  je  me  fuis 
déjà  acquité  envers  eux ,  mon  coeur 
eft  en  paix ,  je  fuis  content  &  j'ofe 
leur  répondre  que  vous  le  ferez  aufTi;: 
car  pour  de  triftelle  il  n'en  eft  plus 
queîlion,je  crois  que  ni  vous  ni  moi 
n^cn  fçaurions  plus  avoir  après  cela  ; 
mais  ce  n'efl  pas  affez  que  de  cefler  ' 
d'être  trifles ,  cela  vaut  davantage  y 
nous  devons  nous  croire  heureux, 
nous  devons  l'être,  comme  nous  le 
fommesefFedivement,  d'avoir  des 
enfans  qui  ont  le  coeur  fi  bon. 

Ma  mère  à  ce  difcours  verfa  en- 
core des  larmes,  mais  ce  fut  des 
larmes  de  joye;  oiii  s'écria-t-elle, 
en  nous  careflant  de  carefles  auf- 
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..«[uelles  mon  père  joignoit  encore 
les  Tiennes;  olii  mon  mari  vous  a- 
vezeuraifon  de  répondre  pour  moi, 
je  fuis  contente. 

Jenefçavoisoù  j'étois,  pendant 
que  ma  mère  nous  parloir  ainfi;  le 
ravifiement  où  je  la  voyois ,  fes  ca^ 
reffes ,  celles  de  mon  perc  avoient 
inis  mon  cœur  dans  une  fituation 
qu'on  ne  peut  exprimer,  je  me  ra- 
pelle  feulement  que  dans  tout  le 
cours  de  ma  vie  je  n'ai  jamais  fen- 
ti  de  mouvemens  dont  mon  ame 
ait  été  aurti  tendrement  pénétrée 
qu'elle  le  fut  dans  ce  moment. 

De  ce  jour  là  finit  notre  triftef- 
fe  commune,  nous  pafTâmes  fix  mois 
dans  toute  la  paix  &  toute  la  gaye- 
té  que  peut  donner  un  état  ofiTon 
ne  délire  plus  rien.  Je  me  prome- 
nois  fou  vent  avec  mon  père ,  &  de 
tout  ce  qui  s'offroit  à  nos  yeux,  il 
en  prenoit  occafion  de  m'inflruirej 
je  ne  fçai  comment  il  faifoit  en  . 
jn'inflruifant,  mais  je  regardois  nos 
entretiens  comme  des  heures  de  re- 
création pour  moi;  je  craignois  de 
les  voir  finir;  il  avoit  l'art  de  les 
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rendre  intereffans ,  j'aimois  à  fentir 
ce  qu'il  difoit ,  ma  jeuneiïe  &;  ma 
vivacité  qui  pouvoient  me  dégoû- 
ter de  ce  qui  étoit  férieux  Ôc  raiTon- 
nable ,  comme  pour  l'ordinaire  el- 
les en  dégoûtent  les  jeunes  gens, 
ne  contribuoient  avec  lui  qu'à  me 
rendre  plus  attentif  à  tous  Tes  dif- 
cours  :  j'en  valois  mieux  entre  fes 
mains  d'être  jeune  &  vif  ;  parce  que 
je  n'en  avois  que  plus  d'ardeur  pour 
le  plaifir;  6c  que  ce  plaifir,  il  avoir 
fçù  faire  en  forte  que  je  le  mifle  à 
m'entretenir  avec  lui. 

Un  jour  que  nous  nous  prome- 
nions comme  de  coutume,  nous 
vîmes  paffer  un  Seigneur  extrême- 
ment âgé ,  qui  fe  promenoir  com- 
me nous  aflez  près  de  fon  Château  ; 
il  avoit  l'air  trille ,  abata  ôc  revoit 
profondément  j  d'où  vient  donc  que 
ce  Seigneur  efi:  ici,  dis -je,  en  le 
croyant,  il  me  femble  ne  l'avoir  ja- 
mais vu  à  la  campagne  ;  c'eft  qu'il 
a  eu  ordre  de  fe  retirer  de  la  Cour , 
me  dit  mon  perc  ;  Eh  pourquoi  ce- 
la, répartis-je?  Oh  pourquoi  me 
dit-il ,  pour  n'avoir  pas  ed  l'adrefle 
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,de  fe  maintenir  dans  fa  faveur  j  pouc 
n'avoir  pas  eu  une  intrigue  fupé- 

rieure  à  celle  de  fes  ennemis,  pouc 
n'avoir  pas  perdu  lui-même  ceux 
qui  l'ont  perdu,  car  ordinairement 
voilà  les  crimes  de  ces  fameux  dit* 
graciés  y  mais  mon  père ,  vous  m'é- 
tonnez,  luidis-je,  les  moyens  defc 
maintenir  dans  fa  faveur,  me  paroif- 
fent  bien  étranges;  c'efl  donc  un 
coupe  gorge  que  la  Cour  des  Prin- 
ces; eh  comment  d'honnêtes  gens 
peuvent-ils  s'accommoder  de  cette 
faveur?  je  n'en  fçaisrien,  reprit-il, 
tout  ce  que  je  puis  dire,  c'efl  que 
les  ambitieux  s'en  accommodent;fuc 
ce  pied-là  ,  répondis-je ,  quand  on 
dit  d'un  homme  qu'il  efl:  ambitieux, 
on  en  dit  bien  du  mal;  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  s'exempter  de  la  nécef- 
fité  de  nuire  aux  autres,  iln'yau- 
roit  qu'à  ne  fe  point  faire  d'enne- 
mis? cela  ne  ferviroit  de  rien,  dit 
mon  père;  car  dans  ce  païs-làles 
ennemis  fe  font  d'eux-mêmes.  A- 
vez-vous  du  crédit?  êtes-vous  en 

.  place?  vous  voilà  broUillc  fans  ré- 

•  miflion  avec  je  ne  fçais  combien  de 


l! 
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-gens  à  qui  pourtant  vous  rendez 
lervice;  eh,  m^écriai-je,  quel  mal' 
peut-on  vouloir  à  un  homme  qui 
oblige  ?  on  lui  veut  mal  de  ce  qu'il 
efl  en  état  d'obhger,  reprit-il,  de 
ce  qu^on  a  befoin  d'être  fon  ami , 
au  lieu  qu'on  voudroit  que  ce  fut 
lui  qui  eût  befoin  d'être  le  nôtre  ; 
eh  de  quelle  manière  faut  -  il  donc 
fe  comporter  avec  des  gens  fi  mé- 
chans,  lui  dis-je;  helas  mon  fils, 
me  répondit-il ,  il  faut  être  méchant 
foi-même;  encore  efi-il  bien  diffi- 
cile de  l'être  avec  fuccès ,  car  il  s'a- 
git d'avoir  une  méchanceté  habi- 
le qui  perde  finement  vos  ennemis , 
fans  qu'ils  voyent  comment  vous 
vous  y  prenez  ;  fouvent  même  efl- 
il  nécefïaire  que  ceux  que  vous  em- 
ployez pour  les  perdre  ne  s'apper^- 
•  çoivent  pas  de  votre  deffein;  fçais- 
tu  bien  qu'à  la  Cour  c'efi:  le  chef 
d'oeuvre  de  l'efprit  humain  que  cet- 
te méchanceté-là  ;  on  dit  de  celui 
qui  y  parvient,  voilà  un  habile  hom- 
me, voilà  une  bonne  tête;  il  a  cul- 
buté fes  ennemis;  il  a  fçû  écarter 
tout  ce  qui  lui  faifoit  ombrage  ;  il 

fauc 
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faut  avoir  bien  de  refprit  pour  fe 
tirer  d'affaire  comme  il  a  fait;  mais 
mon  père,  lui  répondis-je,  parmi 
des  perfonnes  comme  nous ,  quel- 
qu'un qui  reffembleroit  à  cet  habi- 
le homme -là;  nous  dirions  de  lui 
que  c'eft  un  fourbe,  un  perfide, 
un  homme  fans  confcience  6c  fans 
honneur ,  un  homme  qui  ne  vaut 
rien  ;  bon ,  me   dit  mon  père   en 
riant ,  tu  fais  là  une  plaifante  com- 
paraifon.  Eh  qu'eft-cequec'eftque 
des  gens  comme  nous  ?  il  appartient 
bien  à  des  hommes  d'un  état  mé- 
diocre, d'avoir  le  privilège  d'être 
fourbes  ou  perfides  avec  gloire;  ne 
voilà-t-il  pas  de  beaux  intérêts  que 
ks  nôtres,  pour  mériter  qu'on  ho- 
nore du  nom  d'habileté  les  perfi- 
dies que  nous  employerions  pour 
avancer  nos  affaires ,  ôc  pour  ruiner 
celles  de  nos  femblables  ;  oh  mon 
fiis  !  ce  n'eft  pas  là  l'efprit  du  mon- 
de ;  tu  vois  les  chofes  comme  elles 
font ,  toi  ;  tu  a  les  yeux  trop  fains, 
mais  il  un  peu  d'extravagance  hu- 
maine s'emparoit  malheureufement 
de  ton  cerveau  ,  égaroit  ta  raifon , 

E  e 
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6:  mitigeoittes  principes  de  vertu, 
TU  penferois  bien  d'une  autre  ma- 
nière ?  fçache  mon  fils,  que  ce  qu'on 
appelle  noirceur  de  caradere ,  mé- 
chanceté fine ,  fceleratefle  de  cœur, 
iniquité  de  toute  efpece  ,  porte  tou- 
jours fon  nom  naturel,  Ôc  n'en  chan- 
ge jamais  pour  des  gens  comme 
nous  3  parmi  nous  un  fourbe  ell  un 
fourbe,  un  méchant  efl-  un  méchant, 
à  notre  égard  on  exphque  les  cho- 
fes  à  la  lettre ,  on  les  prend  pour 
ce  qu'elles  font,  nos  portes  fontli 
petits ,  nos  intérêts  de  fi  peu  de  va- 
leur que  nous  ne  pouvons  en  im- 
pofer  à  perfonne  :  le  m.oyen  qu'on 
fe  trompât  fur  notre  chapitre  ,nous 
ne  fommes  revécus  de  rien  qui  foit 
refpedable  pour  les  autres  hommes, 
de  rien  qui  étourdiiïe^  qui  fubju- 
gue  leur  imagination  en  notre  fa- 
veur; rien  ne  nous  couvre,  pour 
ainfi  dire,  nous  fommes  tout  nuds, 
ou  nous  n'a^^ons  que  des  haillons 
qui  ne  font  pas  gratiables ,  ôc  qui 
font  qu'on  nous  juge  fans  miféri- 
corde ,.  &  comme  nous  le  méritons  j 
dç  forte  que  nous  avons  beau  être 
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faux  avec  fouplefle,  mcchansavec 
toute  l'induiirie  du  monde  ;  route 
cette  indufirie ,  toute  cette  fouplef- 
fe  nous  tourne  à  mal^  ôc  ne;  fait 
qu'ajoiiter  de  nouveaux  traits  de 
laideur  à  notre  indignité,  (  comme 
cela  efi:  jufte  )  en  un  mot  chez  nous 
tout  cela  ei\  mifere  d'efprit  &  de 
cœur,  plus  ou  moins  odieufe,  fui- 
vant  qu'elle  ell  plus  ou  moins  ru- 
fce. 

Mais  quand   on  ed:  environné 
d'honneurs,  qu'on  eft  revécu  de  di- 
gnités ,  de  grands  emplois,  oh  pour 
lors,  mon  enfant,  les  chofes pren- 
nent une  nouvelle  face,  cela  jette 
un  fard  fur-cette  mifere  dont  je  viens 
de  parler,  qui  en  corrige,  qui  en 
en)beliit  même  les  difformités^  pour 
lors  foyez  méchant,  ôc  vous  bril- 
lerez ,  nuifez  à  vos  rivaux ,  trouvez 
le  fecret  de  les  accabler,  ce  ne  fera 
là  qu'un  triomphe  glorieux  de  vo- 
tre habileté,  fur  îa  leur;  foyez  tout^ 
fraude  Ôc  toute   impoliure,  ce  ne 
fera  rien  que  po-Utique,  que  manè- 
ge admirable  ;  vous  êtes  dans  Téle- 
vation,  ôc  à  caufe  de  cela  les  hpru-- 
Ee  ij 
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mes  qui  font  vains  ôc  qui  voudroîent 
bien  être  où  vous  êtes ,  vous  regar- 
dent avec  autant  d'égards  qu'ils  croi- 
roient  en  mériter  s'ils  étoient  à  vo- 
tre place;  en  refpedant  vos  hon- 
neurs, c'eft  l'objet  de  leurs  defirs 
qu'ils  carefTent;  leur  vanité,faute  de 
mieux,prend  plaifir  à  confiderer  vo- 
tre importance,celle  des  affaires  que 
vous  maniezjdes  relations  que  vous 
avez,&  l'étendue  d'efprit  dont  vous 
avez  befoin ,  Se  la  beauté  du  mif- 
tere  ou  des  fîratagêmes  qui  vous 
font  néceflaires  dans- toutes  vos  ac- 
tions quelles  qu'elles  foient;  fuf- 
fent-t- elles  indignes,  n'importe j. 
quelquefois  même  y  gagnent-elles 
de  l'être,  elles  en  paroiiïent  déplus 
grands  coups ,  on  a  opinion  qu'el- 
les partent  d'une  néceffité  grave  ôc 
politique,  &  cela  leur  donne  un 
air  de  majeflé;  le  fuccés  qu'elles  ont, 
le  fracas  qui  s'enfuit,  la  ruine  de 
celui-ci  &  de  celui-là  qu'elles  ap- 
portent, les  convertit  en  faits  il- 
lu''res,  enavantures  notables,qu'on 
eft  charmé  de  fçavoir,  Se  qu'on  efl 
tout  glorieux  deiaconter^  ce  que  je 
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t€  dis-là  n'eft  pas  encore  aflez,  car 
non-feulement  les  adions  de  cette 
nature  fe  fauvent  du  mépris  qu'el- 
les mériteroient,  mais  on  fembie  les- 
exiger  de  celui  qui  eft  en  place ,  ôc 
s'il  demeure  oifif  onne  l'eflimepas 
beaucoup ,  c'eft  un  homme  de  peu 
de  valeur,  qui  ne  donne  point  de 
fpedacle ,  6c  qui  languit  dans  la 
carrière. 

Voilà  mon  enfant  pourquoi  dans 
les  grandes  fituations ,  l'iniquité  la 
plus  déliée  fait  tant  d'honneur ,  pen- 
dant qu'il  efl  fi  honteux  à  des  gens 
comme  nous,  de  n'être  pas  irrépro- 
chables dans  la  conduite  de  leur 
vie  ;  mais  au  bout  du  compte  qu'en 
dis-tu;  notre  lot  n'eft-il  pas  incom- 
parablement meilleur  que  celui  de 
ces  perfonnes-là;  leur  grandeur  a 
beau  nous  mafqner  leurs  actions >. 
ils  ont  beau  n'être  appelles  qu'ha- 
biles quand  ils  font  méchans ,'  Ci  ctiï 
un  bénéfice  poureux ,  ils  en  payent- 
bien  les  charges;  tu  ne  fçaurois  croi- 
re ce  que  c'elt  que  leur  vie  ,  quand 
î'yfonge,  je  ne  comprens  rien  à 
eux ,  pi  à  la  pafiTion  qu'ils  ont  poi^;: 


544  Le  Spectateur 
le  rang,  pour  le  crédit,  pour  les 
honneurs,  car  cette  paflion-làfup- 
pofe  des  cœurs  orgueilleux ,  avides 
de  gloire,  furieux  de  vanité;  ce- 
pendant ces  gens  fi  fuperbes  6c  fi 
vains  ont  la  force  de  fléchir  fous 
mille  opprobres  qu'il  leur  faut  fou- 
vent  efl'uïerj  le  droit  d'être  fiers, 
&  de  primer  fur  les  autres,  ils  ne 
Tacquerent,  ils  ne  le  confervent, 
ils  ne  le  cimentent  qu'au  moyen 
d'une  infinité  d'humiliations  dont 
ils  veulent  bien  avaler  l'amertume; 
quelle  miferable  efpece  d'orgueil, 
auffi  fe  fent-il  prefque  toujours  de 
la  lâcheté  qui  le  fait  fubfifier,  auffî 
n'efi-il  bon  qu'à  donner  la  comé- 
die aux  gens  raifonnables  qui  le 
voyent. 

J'écoutois  avec  attention  mon 
père,  pendant  qu'il  parloit  ainfi, 
&  je  me  fouviens  qu'en  vérité,  j'a- 
vois  pirié  de  ceux  dont  il  me  dé- 
peignoit  le  fort;  je  jettois  detems 
en  tems  les  yeux  fur  ce  Seigneur, 
dont  j'ai  parlé ,  ôc  qui  fe  promenoir 
encore  afïez  près  de  nous,  &  je  le 
voyois  toujours  eafeveli  dans  une 
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rcverie  mélancolique. 

Il  me  paroîrque  tur'interefles  au 
chagrin  de  celui  que  tu  regardes  , 
me  dit  mon  père  y  il  efl  vrai,  lui  dis- 
je ,  il  me  femble  qu'il  foufïre  :  je  le 
connois ,  reprit  mon  père  ,  il  a  Tame 
d'un  honnête  homme,  il  eil:  né  o- 
bligeant,  &  l'on  a  toujours  dit  du 
bien  de  lui  5  je  fuis  perfuadé  qu'il 
n'efl:  tombé  que  faute  d'avoir  cette 
méchanceté  ardente  ,  par  qui  l'on 
vient  à  bout  de  fe  défendre  de  {ç^s 
ennemis  oc  de  les  perdre.  Sur  ce 
pied-là^  répondis-je,  il  fe  confole- 
ra  bientôt  de  fa  chute  ;  un  honnête 
homme  ne  fçauroit  longrems  regre^ 
ter  un  état  incompatible  avec  fa 
bonté  naturelle;  hélas  mon  enfant, 
reprit-il,  jc  fuis  fur  que  ce  Seigneur 
ne  le  regrette  que  trop  ,  cet  état  ou 
il  n'cd  plus;  fon  coeur  n'y  a  pas 
fait  naufrage  ,  il  y  efl  relié  bon  (5c 
généreux,  mais  l'habitude  des  hon- 
neurs peut  lui  avoir  gâté  l'efprit; 
il  regrette  ce  fracas  dans  lequel  il 
vivoit ,  ce  mouvement  que  tant  d  e 
monde  fe  donnoit  pour  aller  à  lui  , 
il  regrette  fes  flateurs  dont  il  fe  moc- 
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quoit,  mais  qui  regardoient  com- 
me un  bonheur  de  (e  le  rendre  fa- 
vorable, il  ne  voit  plus  ces  airs  ti- 
mides ôc  rampans  qui  divertiffoient 
fa  vanité;  il  ne  fait  plus  la  defline'e 
de  perfonne;  fes  amis  n'ont  plus 
tant  d'intérêt  à  le  ménager;  il  foû- 
pire  après  cette  place  qu'il  tenoit 
dans  l'efprit  des  autres ,  après  ce  ref- 
ped  craintif  qu'il  aimoit  à  infpirer , 
quoiqu'il  fe  plût  à  le  difliper  par 
des  procédés  obligeans;  enfin,  après 
mille  fantômes  pareils ,  fans  lefquels 
il  ne  peut  vivre  ,  ôc  qui  font  deve- 
nus la  nourriture  ncceflaire  d'un  cf- 
prit  empoifonné  d'ambition. 


VINGT 'TROIS  lE'ME 
FEVILLE. 

QUand  j'ai  commencé  les  avan- 
turcs  de  l'Inconnu  ,  dont  j'ai 
déjà  donné  deux  I\^uiUes;.  j'ai  dit 
que  je  les  interromprois  de  tems  en 
tems  par  d'autres  chofes.  C'eft  un 
privilège  que  je  me  fuis  réfervé , 
&  je  me  fuis  imaginé  que  l'ufage 

que 
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que  j'en  ferois  iroit  au  profit  des 
Ledeurs.  Parmi  ces  Ledeurs,  ce- 
pendant il  y  en  a  qui  diront  peut- 
être  (  en  fupofant  que  les  avantures 
de  rinconnu  leur  ayent  plu) pour- 
quoi fufpendre  la  fuite  d'une  his- 
toire ,  &  laiffer  réfro  idir  l'intérêt  que 
nous  commencions  à  y  prendre  : 
Que  cela  ne  vous  embarrafle  pas, 
me  difoit  l'autre  jour  un  de  mes  a- 
mh ,  pourvu  que  Thiftoire  que  vous 
interrompez  loit  bonne ,  intereffan- 
te;  ceux  qui  n'auront  pas  voulu  la 
lire  par  Feuilles ,  à  caufe  de  cette 
interruption,  la  retrouveront  toute 
entière  dans  le  Volume,  &  la  liront 
là  tout  à  leur  aife;  mais  fatisfaires 
une  partie  de  vos  Lecteurs ,  qu'une 
longue  hiftoire  donnée  de  fuite  en- 
niiiroit,  ôc  qui  ne  feront  pas  fâ- 
chés de  vous  voir  quelquefois  chan- 
ger de  fujet.  Changeons  donc  lui 
dis-je,  aufli-bien  je  fens  que  cela 
me  divertira  moi  -  même ,  car  enfin , 
il  faut  que  le  jeu  me  plaife,il  faut  que 
je  m'amufe,  je  n'écris  que  pour  cela, 
<Sc  non  pas  précifement  pour  faire  un 
livre;  il  me  vient  des  idées  dans  l'ef- 
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prit  3  elles  me  fontplailir;  je  prens 
une  plume,  &c  les  couche  fur  le pa^ 
pier  pour  les  coniiderer  plus  à  mon 
aire,(Sc  voir  un  peu  comment  elles  fe- 
ront; après  cela  quand  je  les  trouve 
paiTubles ,  je  les  donne  aux  autres , 
qui  s'en  amufent  eux-mêmes,  ou 
qui  les  critiquent;  &  lequel  que  ce 
foit  des  deux,  j'y  gagne  toujours, 
car  fi  la  critique  eft  bonne,  elle 
m'inflruit  ;  elle  m'apprend  à  mieux 
faire  j  j'en  penfe  une  autre  fois, 
d'une  manière  qui  me  fatisfait  plus 
moi-même  ;  fi  au  contraire  elle  ell 
mauvaife,  ou  fi  je  la  crois  telle, 
franchement ,  je  levé  un  peu  les  é- 
paules  fur  ceux  qui  la  font;  je  me 
mocque  un  peu  d'eux  entre  cuir  & 
chair,  ôc  en  pareil  cas  rire  de  fon 
prochain,  c'ed  toujours  quelque 
chofe . 

Mais  comme  c'eft  une  imperti- 
nence que  de  rire  ainfi ,  &  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  qui  foit  digne  de 
fe  mocquer  des  erreurs  d'un  autre, 
qu'il  ne  lui  e(l  permis  que  de  les 
remarquer;  ce  fentimentmocqueuc 
lue  me  dure  pas  iongtems;  ilnefait 
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que  paffer;  c'eit  un  droit  que  je 
paie  vite  à  l'infirmité  humaine,  6c 
je  deviens  Philofophe  quand  l'iiom- 
me  en  moi  a  eu  fon  compte  ,  c'efl- 
à-dire ,  que  je  me  repens  lorfque 
j'ai  eu  le  plaifir  de  faillir  ^  &  voilà 
ce  que  c'efl  que  notre  fageffe.. 

Cela  me  fait  fonger  à  un  enfant 
à  qui  l'on  emporte  fa  poupée  ;  il 
crie  d'abord;  une  gouvernante  vient 
qui  le  confole,  allons  mon  fils,  dou- 
cement ,  fy  qu'il  efl  vilain  de  crier 
comme  vous  faites  !  ah  que  vous 
ères  laid  quand  vous  pleurez  !  l'en- 
fant s'apaife  ;  l'homme  ell  de  me* 
me,  dérobez -lui  le  moindre  petit 
plaifir  de  vanité  qu'il  attendoit ,  c'eft 
fa  poupée,  c'efl  fon  joujou  qu'on 
lui  emporte,  &  l'enfant  de  cinquan- 
te ou  de  foixante^ms  crie;  la  ré- 
flexion ,  quiefl:  alors  fa  gouvernan- 
te, vient  &  lui  dit,  eh  pauvre  in- 
nocent vous  n'y  penfez  pas  ,  qu'eft- 
cc  que  c'efl:  que  votre  efprit ,  qu'efl"- 
ce  que  c'efl:  que  l'eflime  qu'on  lui 
doit,  quels  fonf  ceux  à  qui  vous 
la  demandez?  créature  foible  <Sc  ri- 
dicule; vous  êtes  vain^iSc  vous  croïez 
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être  louable ,  &  vous  vous  nioc- 
quez  de  ceux  qui  ne  vous  louent 
pas  ;  il  vous  appartient  bien  de  rail- 
ler les  autres;  j'abrège  ici  le  fermon 
de  la  gouvernante  ,  tout  le  monde 
peut  l'achever,  je  reviens  à  la  Cri- 
tique 5  lors  donc  qu'elle  n'eit  pas 
bonne,  &  que  je  nie  fuis  reproché 
de  m^en  être  intérieurement  moc- 
qué  ,  je  m'y  prens  d'une  autre  façon 
pour  m'en  divertir  loïallement,  je 
récoûte  en  Spedateur,  Se  de  cette 
rnaniere  j'ai  mes  coudées  franches  , 
j'en  ris  de  tout  mon  cœur  &  fans 
fcrupule ,  parce  que  ce  n'eft  plus 
diredement  de  celui  qui  critique 
que  je  ris  alors  ^  c'efl:  de  notre  cf- 
prit,  de  nos  fantaifies,  de  nos  ex- 
travagancesjde  nos  délicatefles  pué- 
riles ,  des  petits  profits  que  nous 
croyons  faire  en  montrant  des  dé- 
goûts ,  enfin  c'efl  des  hommes  en 
gênerai  que  je  ris ,  c'efl  de  moi-mê- 
me que  je  vois  dans  les  autres. 

Mai$  puifque  je  parle  de  critique , 
je  ne  fçaurois  m'empêcher  de  dire 
une  chofe  que  je  trouve  en  mon 
chemin  j  qu'un  homme  qui  a  du  ju- 
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gement  ou  qui  n'en  a  pas ,  critique 
les  ouvrages  de  nos  meilleurs  Au- 
teurs vivansjOu  d'Auteurs  médio- 
cres 5  qu'il  les  trouve  abfolument 
mauvais  ;  cela  lui  efl:  permis ,  il  n'y 
a  rien  à  lui  dire,  tant  qu'il  n'atta- 
quera que  les  produdions;  ceux 
qui  les  ont  faites  n'ont  qu'à  ne  plus 
écrire ,  fi  la  critique  d'un  homme 
qui  remarque  bien,  ou  qui  ne  dit 
4ue  des  fotifes ,  les  fcandalife  ;  mais 
que  ce  mêmiC  homme  ^  non  content 
de  critiquer  bien  ou  mal  un  ouvra- 
ge ,  cnvelope  infenfiblement  dans 
la  critique  une  fatyre contre  l'Au-^ 
teur,  &  jette  un  ridicule  fur  fon  ca- 
raâ:ere,il  me  femble  que  c'efl  ce 
qu'on  ne  devroit  jamais  lui  paffer^ 
6c  que  ce  n'eft  pas  affez  ménager 
l'honnêteté  publique  que  de  don- 
ner pafleport  à  de  pareilles  chofes  ; 
quand  j'étois  jeune,  j'aurois  vécu 
poliment  avec  mon  critique ,  mais 
à  l'égard  d'unfatyrique,  oh  !il  m'au- 
roit  déplu,  ôc  j'avois  un  honneur 
bouillant  qui  auroit  eu  befoin  d'un 
tuteur  pour  être  fage. 

La  réflexion  que  je  fais  là-deflus 
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m'en  fournit  une  autre.  C'eft  un 
grand  avantage  que  d'avoir  beau- 
coup d'efprit,  mais  il  ne  faut  pas 
tant  l'envier  à  ceux  qui  l'ont  ;  ils 
n'en  jouiflent  pas  impunément ,  3c 
ils  le  payent  bien  ce  qu'il  vaut. 

J'entrai  l'autre  jour  dans  un  de 
ces  endroits  où  s'affemblentde  fort 
honnêtes  gens ,  la  plupart  amateurs 
de  belles  lettres ,  ou  fçavans  ;  je  les 
connois  prefquetous  ;  ils  font  dans 
le  particulier,  de  la  plus  aimable 
focieté  du  monde ,  raifonnables  au- 
tant que  fpirituels  ;  fe  trouvent-ils 
enfemble,  vous  ne  les  reconnoiffez 
plus,  ils  font  à  l'inflant  faifis  delà 
£ureur  d'avoir  plus  d'efprit  les  uns 
que  les  autres. 

Il  part  une  queflion,  l'un  la  dé- 
cide hardiment,  Ôc  fans  appel;  un 
autre  condamne  tout  net  ce  que  le 
premier  a  dit;  un  troifiéme  s'élève 
qui  les  condamne  tous  deux  :  pen- 
dant qu'ils  fe  difputent  enfemble, 
im  quatrième  par  un  ton  qui  fe  fait 
faire  place ,  6c  qui  vaut  un  coup  de 
îonnere,  leur  annonce  fans  céré- 
monie que  tout  ce  qu'ils  difent  iiq 
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tant  rien;  un  cinquième  furvient  qui 
Youdroit  les  appaifer,  en  leur  fai- 
fant  convenir  amiablemenr  qu'ils 
penfe  mieux  qu'eux  fur  l'article  ; 
im  fixiéme  crie,  s'offre  pour  arbi- 
tre, ôc  n'efl  plus  entendu,  mais  à 
force  de  clameurs  il  prend  toujours 
ade  de  fcs  diligences ,  3c  de  l'ac- 
commodement judicieux  qu'il  pro- 
vok  :  un  autre  pour  fe  diflinguer 
le  dit  mot,  il  fecoue  feulement  la 
îère  en  homme  qui  renferme  en  lui, 
qui  poiiede  l'unique  folution  qu'on 
peut  donner  à  la  chofe.  Il  confie 
la  fuperiorité  de  fes  lumières  à  fon 
voifin  paifible ,  qui  écoute  refpec- 
tueufement  le  charivari  fpirituel  qui 
fe  fait,  &  qui  en  même  tems  ap- 
prouve ridée  de  celui  qui  lui  par- 
le ,  fans  fçavoir  prefque  de  quoi  il 
s'agit;  quelques  autres  perfonnes 
qui  ne  font  ordinairement  là  que 
comme  les  fui  vans  des  principaux 
adeurs,  fe  répandent  en  petits  pe-  • 
lottons  dans  lafalle,  agirent  à  l'é- 
cart la  queflion ,  <Sc  fe  régalent  /;/- 
cognit-)  du  plaifir  de  la  décider ,  loin 
du  danger  &  de  la  réprimande  ^  car 
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Ûs  n'oferoient  approcher  de  la  ba- 
taille ,  on  les  écraferoit  comme  des 
Pigmées  ;  cependant  la  qiieftion  qui 
a  caufé  la  difpute  a  difparu ,  il  en 
a  fuccedé  vingt  autres  qui  ont  pris 
furtivement  fa  place,qu'on  n'a  point 
reconnues  pour  étrangères, &  qu'on 
agite  toutes  à  la  fois  ;  enfin  tant  efl 
procédé  qu'il  ne  relie  plus  rien  fur 
le  tapis,  qu'une  maife  d'idées  fub- 
tiles  «Se bizarres,  qui  fecroifent,  qui 
ne  fignifient  rien ,  Se  que  l'empor- 
tement &  l'orglieil  de  primer  ont 
férocement  entaffées  les  unes  fur 
les  autres,  alors  chacun  des  difpu- 
îans  ne  fçachant  plus  à  quoi  s'en 
prendre,  entêté  confufément  d'un 
îéntiment  quelconque,  qui  n'efl  pas 
celui  qu'il  avoit  d'abord ,  car  il  l'a 
perdu  dans  le  combat,  (celui-là) 
mais  de  quelque  autre  fentimcnt 
qu'il  a  racroché  par  mutinerie ,  en 
entendant  crier  les  autres,  fe  retire 
avec  une  poitrine  épuifée ,  qu'il  a 
facrifiée  à  la  gloire  de  fes  idées;  la 
pauvre  poitrine  ,  que  fa  condition 
efl  malheureufe  !  Bref,  que  refle-t-il 
delà  difpute,  rien  que  des  leçon^i 


François,      ^^yf 

3e  brufquerie  (qui  à  la  vérité  ne  font 
pas  perdues  )  Ôc  qu'un  exemple 
bruianc  de  la  mifere  de  nos  avan- 
tages. 

Voilà  l'hiftoire  de  ce  que  je  vis 
dans  l'endroit  où  j'étois  entré.  Un 
des  principaux  difputans  laiiTa  for- 
tir  tous  les  autres ,  Se  vint  fe  mettre 
auprès  de  moi,  là,  il  voulut  me  faire 
convenir  que  c  etoit  lui  qui  avoit 
du  l'emporter  fur  les  autres  ;  il  n'y 
a  pas  moyen,  me  dit-il, de vuider 
une  queflion  avec  dcs  gens  qui  s'c- 
gofillent  julqu'à  perdre  haleine,  6c 
notez,  qu'en  me  difant  cela,  il  a- 
voit  lui-même  un  enrouement  qui 
faifoit  foi  que  Monfieur  fçavoit  per- 
dre haleine ,  là  deffus ,  le  voilà  qui 
recommence  à  diflertcr  avec  moi, 
':  qui  me  fomme  de  lui  rendre  juf- 
lice;  quand  il  eut  bien  argumen- 
té, que  vous  en  femble,  me  dit-il? 
que  vous  avez  raifon  ,  lui  répondis- 
je,  à  une  chofe  près,  c'efl  que  j'ai 
vu  naître  le  fujet  de  la  difpure,  Se 
qu'il  ne  s'y  agiffoit  point  du  tout  de 
cela;parbleujene  me  trompe  point, 
s'écria-t-il,  voulez- vous,  répondis- 
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je ,  que  je  vous  rameine  la  queftion  3 
elle  croit  fort  fimple ,  ôcje  vois  bien 
que  vous  ne  la  fçavez  plus. 

A  ces  mots  que  je  lâchai  fans  fon- 
ger  à  mal,  je  vis  le  vifage  démon 
Diiïertareur ,  s'allumer  d'un  feu  qui 
me  fit  peur  ;  apparemment  qu'il  re- 
garda comme  une  infulte ,  que  j'euf-: 
le  penfé  qu'il  a  voit  perdu  la  quef-f 
tion  de  vue  :  peut-êrre  crut-il  en- 
core  que  je  l'accufois  de  n'avoir  p 
l'efprit  exad,  ou  peut-être  s'imagn 
na-t-il  que  j'entendois  qu'il  étoitun' 
broiiillon,  un  efprit  court,  que  fça' 
je  moi  ce  qa'il  crut:  unbelefprin 
en  pareil  cas  efl  fi  ombrageux ,  fa 
vanité  lui  donne  des  méfiances  fi 
fubtiles  ;  il  eflfi  fenfible  au  moindre 
foupçon  qu'il  a,  qu'on  ne  l'eilime 
point  aflcz  ,  &  ce  foupçon,  il  le 
prend  fur  fî  peu  de  chofe  ,  qu'il  ne 
faut  qu'un  gcfie  pour  irriter  fa  fu- 
perbe  délicateiïe. 

AufTi  à  la  feule   infpedion   des 
yeux  de  celui  qui  me  parloit,  n'o- 
fai-je  prefque  me  remuer^  l'étois. 
forr  embarrafTé;  de  quoi  me  fuis- e. 
avifé;  difois-je,  en  moi-même ,  d^ 
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proférer  la  parole  imprudente  qui 
lui  déplaît, me  voilà  perdujcet  hom- 
me-là ne  me  lâchera  point  qu'il  n'ait 
crû  m'avoir  démontré  que  la  capa- 
cité efl:  prodigieufe  ,  non  ^  voilà  qui 
cft  fini  ,  je  ne  fortirai  point  d'ici 
qu'il  ne  foit  mis  en  repos  fur  l'o- 
pinion que  j'aurai  de  fes  lumières? 
il  faudra  qu'il  penfe  que  je  l'admire , 
il  va  travaillera  m'y  forcer,  &  nous 
ne -nous  féparerons  que  quand  il 
préfumera  que  je  me  dirai  à  moi- 
même  ,  cet  homme-là  efl  le  meilleur 
efprit  que  je  connoiffe. 

Tout  ce  que  je  dis  me  vint  fur  le 
champ  dans  la  tête  ;  il  étoit  une  heu- 
re fonnée,c"eft  l'heure  à  peu  près  ou 
l'on  dîne ,  j'étois  à  jeun ,  lui  de  mê- 
me peut-être,  maisilnefentoitplus 
cela  ;  il  ?agiflbit  de  vanger  fon  ef- 
prit, cet  interêt-là  étoit  plus  prefle 
cHie  celui  de  fon  eftomac ,  Se  je  n'a- 

Ms  pas  lieu  d'efpcrer  qu'il  pût  s'ap- 
pcrcevoir  qu'il  avoir  appétit. 

D'un  autre  côté,  jen'avois  point 
de  poitrine  à  commette  avec  la  (îen-? 
ne  ;  mais  comment  quitter  cet  hom- 
me? quoi^  lui  dire  que  le  coeur  me 
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manquoit  d'inanition,  que  le  dîné 
m'attendoit?  Se  lui  dire  cela, dans 
quelle  conjondure,  au  milieu  d'un 
raifonnement  qu'il  alloit  faire,  qu'il 
faifoit  déjà,  &  où  il  n'y  alloit  pas 
n^oins  pour  lui,  que  de  fe  purger 
auprès  de  moi  du  reproche  de  n'être 
pas  le  p'us  judicieux  de  tous  les 
hommes,  d'un  raifonnement  en  v. 
tu  duquel  il  attendoit  réparation  ; 
d'un  raifonnement  dont  la  juiiefîe 
&  la  force  dévoient  faire  taire  tous 
mes  befoins  ,  non  je  ne  voyois 
point^de  moyens  honnêtes  de  m'ef- 
quiver^  j'avois  bleffé  mon  homme 
dans  fon  amour  propre,  6c  lelaificr- 
là  fans  lui  donner  fecours,  c'étoit 
raflafllner,  lui  ôtcr  fon  honneur, 
c'étoit  erre  barbare.  D'ailleurs  une 
autre  réflexion  m'embarraffoit  en- 
core ^s'il  alloirm'agacer,  medifoisr- 
jeen  moi-même;  s'il  alloit  m'in- 
duire  auflî  à  prendre  le  parti  de  mon 
efprir,  quefçait'On  ce  qui  peut  ar- 
river? il  y  a  quarante  ans  que  je 
fais  le  métier  de  Philofophe,  Si  que 
je  perfécure  mes  foiblefleSjmais  je 
n'en  fuis  pas  plus  fur  de  moi  3  l'état 
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OÙ  je  fuis ,  c'efl:  comme  une  fanré 
de  convalefcent,  il  ne  faut  prefque 
rien  pour  caufer  une  rechdte. 
*  J'étois  donc  fur  les  épines ,  enfin 
je  pris  mon  parti  ;  je  fiial  doux  avec 
cet  honnête  homme  ;  je  lui  montrai 
un  vifag^  ami;  je  fis  avec  lui  ce 
qu'on  fait  avec  ces  gros  dogues, 
qui  vous  prefenrent  d'abord  les 
dents  ,  mais  qu'on  apprivoife  infen- 
fiblement  en  les  careiTant.  Mon 
cher  ,  lui  dis-je  donc  d'un  ton  qui 
demandoit  grâce;  quand  j'ai  dit  que 
vous  ne^fçaviez  plus  quelle  étoit 
la  queftion  dont  il  s'agifToit  dans 
la  difpute,  je  n'ai  prétendu  parler, 
que  d'un  pur  oubli  de  vorre  part; 
ce  n'efl:  point  que  vous  ne  Tayiez 
pas  bien  comprife,  au  contraire, 
j'ai  remarqué  que  c'efl  vous  qui  l'a- 
vez le  plus  maintenue  dans  ce  qu'el- 
le étoit,  qui  l'avez  le  mieux  ren- 
fermée dans  fes  bornes ,  &  je  vous 
TiVolierai  même  q  le  vous  ê^es  le  feul 
de  tous  ces  Meffieurs  -  là  qai  ayiez 
parlé  fenfiment. 

A  ce  difcours  emmiêlé,fon  ame  fe 
caLma,  fes  yeux  redevinrent  lerains^ 
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je  n'y  vis  plus  cette  ardeur  fauva*» 
ge  dont  ils  s'étoient  allumés,  il  y 
relia  pourtant  un  peu  de  feu,  majs 
ce  feu  n'étoit  plus  qu'une  vanité 
contente  qui  briUoit,  ôc  qui  m'an- 
nonçoit  la  paix. 

Monfieur ,  me  répondit-il ,  vous 
•êtes  bien  obligeant^  il  eft  vrai  que 
j'ai  crû  tantôt  mon  fentiment  rai- 
fonnable,  cependant  chacun  a  le 
fîen  j  ces  Meifieurs  ont  plus  d'efprit 
que  moi,  mais  ils  crient  trop,  ils 
veulent  trop  avoir  raifon  ;  d'ailleurs 
dans  la  difpute ,  il  faut  un^ certaine 
juftefle,  une  iineiïe  de  vûë  qu'on 
trouve  dans  peu  de  gens  :  ce  n'eft 
pas  aiTez  que  des  idées ,  que  de  l'i- 
magination, cela  ne  lignifie  rien, 
je  n'en  fais  point  de  cas;  j'ai  vou- 
lu ramener  les  efprits ,  comme  vous 
avez  vu ,  mais  on  ne  me  fuivoit  pas , 
Se  je  ne  fçaurois  faire  tant  de  bruit. 
Vous  en  avez  pourtant  fait ,  lui  re- 
partis-je,  Se  je  n'aime  point  qu'un 
homme  auffi  judicieux  que  vous  fe 
pique  du  fade  honneur  de  briller 
dans  des  conteflations  où  le  tintam- 
mare  étouffe  tout  ce  que  vous  dites 
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Ae  bon  ;  cela  n'eft  ni  fage  ni  mo- 
dèle. V  ouiez-  vous  que  je  vous  dife^ 
je  ne  fçaurois  ajuiler  tant  de  foi- 
.blede  avec  tant  d'efprit. 

J'ai  tort,  me  répondit-il  d'un  ton 
de  bienveillance  (  ce  n'efi:  pas  que 
ce  que  je  lui  difois  fut  extrêmement 
flatteur  d'un  certain  côté,)  mais  la 
pauvre  dupe  n'y  voyoit  goûte,  & 
de  faux  éloges  Tétourdiffoient  fut 
de  vrayes  injures^  de  forte  que  fe 
levant  d'un  air  riant;  quelle  heure 
cft-il  ?  me  dit-il  :  à  propos  de  l'heure, 
repartis-je  ;  il  eft  très-tard;  on  ne 
«'ennuyé  point  avec  vous,  <Sc  je  de- 
vrois  avoir  dîné.  Là-defTus  nous 
fortîmes ,  par  la  grâce  de  Dieu,  ôc 
il  me  quitta  en  me  ferrant  la  main, 
avec  une  reconnoiffance  que  je  ne 
méritois  gueres. 

De  mon  côté  je  me  rendis  chez 
un  de  mes  amis  qui  m'avoit  invité* 
Après  le  repas,  il  me  pria  de  l'ac- 
compagner chez  un  Marchand  qu'il 
me  nomï#a ,  6c  chez  qui  feul  fe  trou- 
voit  un  drap  de  certaine  couleur 
/dont  il  vouloit  un  habit  :  venez  m'ai- 
der  à  n'être  point  trompé,  me  dit- 
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il,  car  ce  Marchand- là  pafle  pouif 
un  homme  im  peu  trop  ardent  à 
l'intérêt ,  &  je  ne  me  connoisà  rien. 
Ma  foi  5  lui  dis-je  ,  fi  vous  n'avez 
que  moi  pour  guide  dans  cette  a- 
vanture,  vous  ferez  mal -mené; 
je  vous  avertis  que  je  fuis  aveugle- 
né  fur  ces  matieres-là,  mais  il  me 
vient  une  idée^  fuppléons  à  notre 
ignorance  par  quelque  tour  ingé- 
nieux. Allons,  venez,  je  médite  un 
coup  qui  va  rendre  votre  Marchand 
le  plus  accommodan^5c  le  plus  conf- 
ciencieux  de  tous  les  hommes.Don- 
nez-moi  votre  bourfe  :  ôc  fuivez- 
moi,  j'ai  fait  un  cours  de  magie  qui 
m'a  appris  bien  des  fecrets. 

Nous  partîmes ,  &  nous  voilà  ar- 
rivés chez  le  Marchand  ;nous  de- 
mandons ce  qu'il  nous  faut;  deux 
ou  trois  garçons  nous  étalent  plu- 
fieurs  pièces  du  drap  en  queftion  : 
à  les  en  croire  il  n'y  avoir  point  de 
préferance  à  donner  à  aucunes;  je 
m'étois  attendu  à  ce  verbilge  :  Mef- 
fieurs ,  leur  dis-je  ,  où  eft  le  Maître  ? 
je  ne  fçai  point  choilir,  il  choilira 
pour  moi.  Là-deifus  on  va  1  averr/r^ 

il  vkm 
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I  '  Il  vient.  Tenez,  Monfieur^Iui  dis^ 
je ,  en  rabordant  d^in  air  fr  ne  & 
tranquille;  voilà  ma  bourfe  qile  je 
vous  mets  dans  les  mains.  J^ai  be- 
iom  pour  un  habit,  du  plus  beau 
drap  d  une  telle  couleur;  vousêtes 
meilleur  connoiffeur  que  moi  ;  don- 
nez-moi ce  qu^il  me  faut;  faites 
couper  le  drap;  payez-vous  vous- 
même:  je  reprens  enfuitema  bour- 
ic,  &  fans  autre  cérémonie,  je  fais 
emporter  la  marchandife,  bien  cer- 
^^^"5>u^  vous  en  aurez  agi  en  hom- 
me d  honneur  avec  moi.  AfToyez^ 

vous,  Monfieur,  me  ditle Marchand 
d  un  ton  froid  :  Allons  vite,  aioû- 
ta-t-ii ,  apportez-moi  le  paquet  que 
vous  voyez  là-haut;  il  fut  obéi. 

moi  pendant  ce  tems-là  je  regardois 

de  côté  Se  d'autre,  ôc  m'amufois  à 

parler  avec  mon  ami.  On  déploya 

le  drap;  coupez  ce  qu'il  en  faut, 

dit-ii   a  ces  garçons;  cela  fait,  il 

.prit  une  plume,  calcula,  ouvrit  ma 

•  bourfe,  prit  de  l'argent  ce  qu'il  en 

voulut ,  la  referma ,  fit  ployer  &  em- 

•paqueter  mon  drap,  ôc  me  rendit 

.  ma  bourfe  auffi  froidement  qu'il  l'a-- 

voit  reçue,  G  g 
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Je  ne  lui  demandai  point  ce  qu'il 
avoir  pris  ;  on  a  tout  vu  quand  on 
a  de  la  confiance,  6c  je  jouois  mon 
rôle  d'après  nature  :  lui  de  fon  côté 
ne  me  rendit  point  compte  ^l'hon- 
neur eft  cavalier  dans  fes  façons,. 
Se  ne  s'avife  pas  de  formalités.  N  ous 
nous  en  allâmes  ;  il  nous  recondui- 
lit  jufqu'à  fa  porte ,  me  remercia 
laconiquement  ,  prefque  d'un  air 
diflrait;  je  lui  répondis  dans  le  mê- 
me goût ,  de  nous  courûmes  au  logis 
pour  vérifier  avec  le  Tailleur,  la 
probité  du  Marchand ,  qui  fe  trouva 
non-feulement  fans  reproche ,  mais 
niême  genereufe  ;  le  1  ailleur  en  fut 
étonné. 

Quand  il  fat  parti,  mon  ami  fe 
mit  à  rire.  Sçavez  -  vous  bien  que 
vous  m'avez  fait  peur  chez  ce  Mar- 
chand ,  me  dit -il,  lui  mettre  une 
fcourfe  entre  les  mains,  lui  dire  de 
fe  payer  lui-même;  prendre  ce  qu'il 
vous  donne;  ne  s'informer  de  rien; 
ne  regarder  à  rien  ;  ma  foi  la  ma- 
nière d'acheter  eft  originale ,  mais  je 
ne  voudroispas  en  tirer  copie.  Que 
penCez-vous  donc  dans  ce  tems-Ià? 
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Ne  m'avez- vous  pas  dit,  repar- 

tis-je,  que  ce    Marchand  vendoit 

extrêmement  cher,  &  qu'il  n'étoit 

i)asfcrupuîeux  :  eh  bien,  que  vou- 
lez-vous que  nous  fiiïions  avec  ua 
homme  de  ce  carâdere  là?  ce  n'é- 
toit  pas  ce  qu'il  nous  falloit.  Voilà 
pourtant  l'homme  à  qui  nous  avons 
€ÛafFaire,me  dit  mon  ami;  non  pas, 
s'il  vous  plaît ,  répondis-je ,  ce  n'eft 
plus  du  tout  le  même  homme;  j'ai 
changé  tout  cela;  le  Marchand  qui 
nous  a  vendu,  n'cil  pas  celui  qui 
vend  ordinairement;  ce  dernier eft 
un  homme  avare,  &  peu  fcrupuleux, 
6c  moi  d'un  coup  de  Baguette  j'ai 
endormi  cet  homme -là,  ou  plutôt 
fes  vices,  &  lui  ai  ghfle  dans  l'aine 
les  vertus  contraires  ;  ainfi  l'homme 
qui  refte  eft  tout  un  autre  homme. 
Qu'appeliez  -  vous  un  coup  de 
Baguette  ?  reprit  mon  ami  en  écla- 
tant de  rire;  oiii,  repris-je,je  veux 
dire  que  je  l'ai  tout  d  un  coup  tel- 
lement pénétré  des  honneurs  que 
lui  prodiguoit  ma  confiance;  je  l'ai 
rendu  fi  vain  du  portrait  flatteur 
qu'elle  luifaifoit  de  lui-même ,  que 

Ggij 
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la  tête  lui  en  a  tourné  d'orguëilée 
de  reconnoifTance ,  &  dans  la  cha- 
leur decesmouvemens-làjpaffion- 
né  comme  il  étoit  du  plaifir  d'être 
pris  pour  un  fi  galant  homme  ;  hélas 
il  s'efi:  laiiTc  mener  comme  j'ai  vou- 
lu, voilà  tout  ce  que  c'eft;  mais  com- 
me le  charme  que  j'avois  jette  fur  lui 
ne  devoir  pas  durer  beaucoup,  vous 
avez  vu  que  j'ai  été  vite  en  befo- 
gne ,  de  crainte  que  l'homme  avare 
que  j'avois  affoupi  nefe  réveillât, 
éc  ne  criât  au  voleur.  On  fait  de 
l'homme  tout  ce  qu'on  veut  par  le 
moyen  de  fon  orgueil;  il  n'y  a  que 
manière  de  s'en  fervir» 


VINGT-  QV  AT  RIE' ME 
FEVILLE. 

ÎE  reprens  enfin  le  Speâ:ateur  in- 
terrompu depuis  quelques  moiy, 
&  le  reprens  pour  le  continuer  avec 
cxaditude.  Je  l'avois  quitté  par  une 
parefie  aflez  naturelle  aux  perfon- 
nes  d'un  âge  auiïi  avancé  que  je  le 
fuisj   &  d'ailleurs,  me  difois-je . 
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quand  même  ce  que  j'écrirois  feroit 
excellent ,  ce  qui  n'efl  pas ,  qu'en 
arriveroit-il  ?  On  diroit ,  celui  qui 
nous  donne  le  Spedateur  écrit  bien, 
êc  à  mon  âge  quand  on  a  pafle  fa 
vie  à  examiner  les  hommes ,  à  ré- 
fléchir fur  eux  &  fur  foi-même,  ôc 
fur  la  valeur  de  nosralens,  en  vé- 
rité l'edime  qu'on  peut  s'acquérir 
en  une  infinité  de  chofes  devient 
bien  indifférente  :  on  fe  dégoûte  de 
tout ,  louange  &  blâme ,  tout  eft 
regardé  du  même  oeil  ;  on  ne  mé- 
prife  rien  fi  vous  voulez,  maïs  on 
ne  fe  foucie  de  rien  non  plus ,  6c 
l'on  en  efl:  pas  plus  Philofophe  pour 
cela  ,  car  cette  indiference  où  vous 
tombez ,  ne  vient  pas  de  ce  que 
vous  l'avez  cherchée  ,  elle  vient  de 
la  nature  des  chofes  que  vous  avez 
examinées;  elles  vous  donnent  pour 
elles  une  tiédeur  que  vous  n'attend- 
riez pas  ,  vous  leiirfentezunvuide 
que  vous  n'aviez  point  deffein  d'y 
trouver,  &  ce  vuide  que  vous  leur 
fentez,  vous  ne  prenez  pas  même 
la  peine  de  voir  s'il  y  efl  réelle- 
Kxent,  &  û  vous  avez  raifoa  de  U 
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fentir  ou  non ,  ce  leroh  autant  dé? 
fatigue  inutile;  vous  reliez  com- 
me vouis  êtes  fans  plus  de  curiofité,^ 
fans  blâmer  ceux  qui  ne  font  pas 
comme  vous,(Sc  voilà  precifëment 
Tétat  où  je  me  tiouve  aujourdhui. 

Pourquoi  donc  eft-ce  que  je  re- 
p  eus  le  Speâ:ateur,par  une  raifon 
fort  (impie  ;  ç'efi:  qu'il  y  a  mille  mo- 
mens  dans  la  journée  oii  je  m'en- 
nuyede  nerien  faire,  &  l'autre  jour 
en  relifantles  avantures  de  l'Incon- 
nu que  j'ai  interrompu  dans  mes  der-r 
nieres  Feuilles,  je  pris  du  plaifîr  à- 
donner  en  moi-même  plus  d'éten- 
due qu'il  n'a  fait  aux  réflexions  que 
je  vis  dans  fon  hifloire,  ôc  là-delTus 
je  refolus  de  pourfuivre  cette  hif- 
toire  telle  qu'elle  efl,  &:  de  paiTer 
mon  tems  à  augmenter  fes  réflexions 
des  miennes ,  ians  rien  changer  aux 
faits  de  fon  récit. 

Je  Fai  déjà  dit  ailleurs;  ces  avan- 
tures pourroient  être  utiles  aux  Lec- 
teurs, 3c  lesinliruire;  je  n'en  attens- 
pourtant  pas  un  fi  grand  bien,  car 
je  fçai  que  prefque  tous  les  hom- 
mes ne  lifent  que  pour  s'amufer , 
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Se  moi  le  plailîr  de  les  amufcr  ne 
me  tente  plus ,  ainfi  j'en  reviens  ton- 
jours  à  dire  que  je  ne  cherche  ici 
qu'à  m'occuper  moi-même. 

Dans  ma  pénultième  Feiiille ,  j'en-  0 
fuis  demeuré  à  Penrretien  que  l'In- 
connu 6c  fon  père  eurent  enfemble 
fur  le  Courtifan  qu'ils  rencontrèrent 
en  fe  promenant  à  la  campagne: 
voici  ce  qui  fuit  ;  c'eft  toujours  cet 
Inconnu  qui  parle. 

La  nuit  qui  s'approchoit  pendant 
que  nous  nous  entretenions  mon 
père  &  moi ,  nous  fît  reprendre  le 
chemin  de  la  maifon. 

En  nous  retirant ,  nous  rencon- 
trâmes un  1  aboureur  qui  rcvenoit 
de  fon  travail ,  ôc  qui  chantoit  de 
toute  fa  force  :  voici  un  homme  qui 
a  le  cœur  bien  guat,  dis-je  à  mon 
père  i  il  y  a  de  bonnes  raifonspoui: 
cela,  me  répondit-il;  c'ell  que  la 
terre  avoit  befoin  de  pluïe,  ôc  qu'il 
a  plu.  • 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  du 
ton  ferieux  dont  mon  père  me  tint 
ce  difcours.  Le  Courtifan  difgracié 
qui  fe  promenok  tout  à  l'heure  9, 
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vu  pleuvoir  auffi,  repris- je  ,  m^k 
fon  efprit  n'en  a  pas  reçu  de  fou- 
lagement.  T.u  me  fais  là  une  belle 
comparaifon,  me  dit-il,  d'un  Labou- 
reur à  un  Courtifan  :  le  tems  qu'il 
fait  efl  excellent  pour  la  terre,  hé 
bien,  le  Courtifan,  quel  avantage 
en  peut-il  efperer;  que  fes  greniers 
en  feront  plus  pleins  de  biens  ;  qu'il 
en  aura  plus  abondamment  de  quoi 
vivre,  cela  efl  vrai;  mais  fa  vanité 
de  quoi  vivra-t-elle  ;  (es  befoins  font 
pour  le  moins  aufTi  preflans  que  s'ils 
étoient  raifonnables,  6c  la  pluïe  ni 
le  foleil  ne  peuvent  rien  pour  eux, 
au  lieu  qu'ils  peuvent  tout  pour  les 
befoins  de  ce  Laboureur  qui  ne  veut 
que  vivre  ,  &  qui  voit  que  fon 
champ ,  dont  il  vit ,  en  profitera 
davantage.  A  in  fi  tu  comprens  bien 
qu'il  a  raifon  d'être  guai ,  puifqu'il 
efl:  prefque  fur  d'avoir  ce  qu'il  fou- 
haite.  Ne  le  trouve-tu  pas  heureux 
d'être  fi  borné  dans  fesdefirs,  qu'en 
dis-tu,  que  les  hommes  foient  bons 
ou  mechans ,  qu'ils  fe  trahififent  à 
la  Cour  où  à  la  Ville,  qu'un  Mi- 
nière fuperbe  1^  rebute  ou  les  fa- 
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Vorîfequ'ils  courent  après  de  grands 
Emplois,  qu'ils  les  manquent,  ou 
qu'ils  les  perdent  avec  défefpoir, 
tous  leurs  foucis,  leurs  différentes 
fortes  d'intérêts,  tout  ce  que  Tor- 
gueil  &  l'ambition  peuvent  leur 
donner  de  malins  plaifixs,  ou  leur 
caufcr  de  honteufes  peines  ;  tout  ce 
fatras  d'inquiétudes  (5c  de  befoins 
furnumeraires  dont  ils  font  tour- 
mentés ,  qui  naiffent  de  leur  cor- 
raption  irritée  ^  qui  leur  gâtent  le 
coeuty^^ui  égarent  leur  efprit,  &  les 
plongent ,  pour  des  bagatelles ,  dans 
un  abimc  de  fourberies  &  de  fce- 
leratefles  les  uns  contre  les  autres; 
tout  cela  û'eft  point  de  la  conoif- 
fance  du  Laboureur^  c'eft  un  étaî 
de  trouble  &  de  mifere  que  fa  con- 
dition lui  épargne;  il  pleut  à  pro- 
pos, cela  lui  furnt,  le  voilà  gay, 
mais  gay  comme  un  homme  qui 
n'a  eu  que  des  defirs  innocens ,  Ôc 
qui  les  voit  fatisfaits  ;  fa  gayeté  ne 

,  fufpend  aucune  autre  inquiétude  ; 

•  il  n'a  d'autre  affaire  que  d'en  jouir; 
elle  ne  fait  trêve  à  aucun  intérêt 
qu'il  faille  ménager  le  lendemain; 
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ion  ame  fe  repofe  toute  entie  - 
re ,  &  le  bon  homme  fe  couche 
content,  fe  levé  de  même,  reprend 
fon  travail  avec  plaifir,  &:  meurt  en- 
fin aufli  tranquillem.ent  qu'il  a  vé- 
cu, car  une  vie  pafféc  dans  le  re- 
pos a  cela  d'heureux  ,  qu'elle  efl 
douce  pendant  qu'on  en  joUit,  3c 
qu'on  ne  s'y  trouve  point  attaché, 
quand  on  la  quitte. 

Les  adieux  d'un  Payfan  font  bien- 
tôt faits  lorfqu'il  meurt;  fon  ame 
n'a  pas  contradté  de  grandes  liai- 
fons,  n'a  pas  foufFert  de  ces  fecouf- 
fes  violentes  qui  laiffent  tant  d'ar- 
deur pour  la  vie.  La  mort  ne  la  rap- 
pelle pas  de  bien  loin  quand  il  faut 
qu'elle  parte;  elle  ne  tient  prefque 
à  rien. 

Nous  arrivâmes  à  la  maifon  en 
nous  entretenant  ainfi;  nous  trou- 
vâmes ma  mère  un  peu  indifpofée. 
Le  lendemain  fon  indifpolition  aug- 
menta ,  la  fièvre  la  prit ,  &  quelques 
jours  après  elle  mourut. 

Je  pafTe  la  douleur  que  je  relTen- 
tis  à  fa  mort ,  Se  l'afflidion  où  tom- 
ba mon  père  qui  ne  put  feconfo- 
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1er;  elle  mourut  en  lui  ferrant  la 
main ,  pendant  que  nous  fondions 
en  larmes  aux  pieds  de  fon  lit  ma 
fœur  &  moi. 

Ce  ne  fut  que  pleurs  &  que  ge- 
milTemens  dans  notre  maifon  pen- 
dant un  mois;  auili  fîmes  nous  une 
perte  irréparable.  Quelle  union  en- 
tre elle  6c  mon  père,  que  de  ten- 
drefle  elle  avoir  pour  {^s  enfans. 
Je  ne  me  fou  viens  pas  de  l'avoir 
jamais  regardée  comme  une  perfon- 
ne  qui  avoir  de  l'autorité  fur  moi; 
je  ne  lui  ai  jamais  obéï,  parce  q  a'elle 
étoit  la  maîtrefle ,  6c  que  je  clépen- 
dois  d'elle  ;  c'étoit  l'amour  que  j'a- 
vois  pour  elle  qui  me  foumettoit 
toujours  au  fien.  Quand  elle  medi- 
foit  quelque  chofe,  je  connoiflbis 
fenfiblement  que  c'étoit  pour  m^on 
bien  ;  je  voyois  que  c'étoit  fon 
cœur  qui  me  parloit  ;  elle  fçavoit 
pénétrer  le  mien  de  cette  vérité  là, 
5i  elle  s'y  prenoit  pour  cela  d'une 
manière  qui  étoit  proportionnée  à 
mon  intelligence ,  &  que  fon  amour 
pour  moi  lui  enfeignoit  fans  dou- 
te, car  je  la  comprenois  parfaitCr 
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ment  tout  jeune  que  j'étois ,  &  je 
recevois  la  leçon  avec  le  trait  de  ten- 
dreffe  qui  me  la  donnoit,  de  forte 
que  mon  cœur  étoit  rcconnoilTanc 
auffi-tôt  qu'inftruît ,  &  que  leplai- 
fir  que  j'avois  en  lui  obéiffant ,  m'af- 
fedionnoit  bientôt  à  fes  leçons 
mêmes. 

Si  quelque  fois  jen'obfervoispas 
cxadement  ce  qu'elle  fouhaittoit 
de  moi;  je  ne  la  voyois  point  ir- 
ritée 3  je  n'effuyois  aucun  empor- 
tement, aucun  reproche  dur  &  me- 
naçant, point  de  ces  impatiences, 
de  ces  vivacités  de  temperamment 
qui  entrent  de  moitié  dans  les  cor- 
redions  ordinaires,  &  qui  les  ren- 
dent pernicieufes  par  le  mauvais 
exemple  qu'elles  y  mêlent.  Non  ma 
mère  ne  tomboit  pas  dans  ces  fau- 
tes-là, 8c  ne  donnoit  pas  de  nou- 
veaux défauts  ,  en  me  reprenant  de 
ceux  que  j'avois  y  je  ne  lui  voyois 
pas  même  un  air  fevere;  je  ne  la 
xetrouvois  pas  moins  accueillante  ; 
elle  étoit  feulement  plus  trifte  j  elle 
me  difoit  doucement  que  je  Taffli- 
geois ,  âc  me  careffoit  même  en  me 
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montrant  fon  ailiidion;  c'étoit-là 
mon  châtiment,  aufTi  je  n'y  tcnois 
pas;  un  jeune  homme  né  avec  un 
cœurun  peufcnfible  nefçauroitré- 
fiiler  à^de  pareilles  manières,  non 
qu'il  ne  fat  peutêrre  dangereux  de 
s'en  fcrvir  avec  de  certains  carac- 
tères ;  il  y  a  des  enfans  qui  ne  Ten- 
tent rien,  qui  n'ont  point  d'ame; 
pour  moi  je  pleurois  de  tout  mon 
cœur  alors,  &  je  lui  promettois  en 
Tembraflant  de  ne  lui  plus  donnée 
le  moindre  fujet  de  chagrin ,  &  je 
tenois  parole;  je  me  ferois  même 
fait  un  fcrupulc  de  la  tromper  quand 
je  l'aurois  pCi  ;  ce  mélange  touchant 
de  bontés  Se  de  plaintes;  cette  dou- 
leur attend  ri  (Tante  qu'elle  me  témoi- 
gnoit ,  quand  je  faifois  mal ,  me  fui- 
voit  par  tout;  cetoic  une  fcene 
que  je  ne  pouvois  me  refoudre  à 
voir  recommencer  ;  fon  cœur  que 
je  ne  perdois  jamais  de  vue,  tenoit 
le  mien  en  refped,  Se  je  n'aurois 
pas  goûté  le  plaifir  de  la  voir  conten- 
te de  moi,ri  je  m'étois  dit  intérieure- 
ment qu'elle  ne  devoit  pas  l'être  ;  je 
me  ferois  reproché  fon  erreur:  ces 
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fortes  de  chofesparoîrrontpeutêtrc 
des  délicate  (Tes  qui  demandent  de 
Tefp rit,  non,^vec tout  refpritpoffi-- 1 
bic ,  fouvent  on  ne  les  a  point  ;  je  le  - 
repete,il  ne  faut  pour  cela  qu'un  peu 
de  fentiment,  &  qu'efl-ce  que  ce 
fentiment  ?  c'efi  un  inftinâ:  qui  nous 
conduit  (Se  qui  nous  fait  agir  fans 
réflexion,  en  nous  prefentant  quel- 
que cliofe  qui  nous  touche,  qui 
n'ell:  pas  dévelopédans  de  certaines 
gens  5  6c  qui  l'efl:  dans  d'autres  ;  ceux 
en  qui  celafe  dévelopefont  de  bons 
coeurs  qui  difent  bien  ce  qu'ils  fen- 
tent;  ceux  en  qui  cela  ne  fe  dé- 
velope  paSjle  difent  mal  6c  n'en  font 
pas  moins.Cependant  c'eft  toujours 
efprit  de  part  de  d'autre  que  cet 
inilina-là ,  feulement  plus  ou  moins 
confus  dans  celui-ci  que  dans  celui- 
là  ;  mais  c'efl  une  forte  d'efprit  dont 
on  peut  manquer ,  quoiqu'on  en 
ait  beaucoup  d'ailleurs,  ôc  qu'on 
peut  avoir  auiïi ,  fans  être  fpirituel 
en  d'autres  matières  ;  Se  c'eil-là  toute 
l'explication  que  j'en  puis  donner. 
Quoiqu'il  en  foit  je  rend  compte 
de  la  manière  dont  je  vivois  avec 
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ma.mcre;  la  mort  me  la  ravit  dans 
le  rems  où  j'avois  le  plus  befoin 
d'elle.  J'entrois  dans  un  âge  fujet 
à  des  cgaremens  que  je  ne  connoif- 
fojs  pas  encore ,  &  où  ce  tendre 
égard  que  j'avois  pour  elle  m'auroit 
été  plus  profirable  que  pmais. 

Mon  père  à  qui  le  Ciel  l'avoit 
unie  Cq^ie  j'aimois  autant  qu'elle  ^ 
ôc  dont  le  caradere  reffembioit  au 
fien)  ne  put  furvivre  longtems  à  fa 
perte;  fa  fanté  qui  étoit  dcja  txs* 
mauvaife  s'altéra  encore  davantage; 
plufieurs  infirmités  l'attaquèrent  à 
la  fois;  il  n'agiffoitplusj  ôi  bientôt 
il  fut  réduit  à  garder  le  lit  3  il  ne 
vécut  qu'un  an  dans  ce  trille  état, 
Se  il  mourut  entre  mes  bras ,  pen- 
dant q  ue  ma  fœur  étoit  ab fente  pour 
une  affaire  domellique. 

Mon  tils,  me  dit-il,  un  moment 
avant  que  d  expirer,  vous  avez  per- 
du votre  mère ,  vous  allez  me  per- 
dre, (Se  je  vous  vois  au  défcrpoir^ 
mais  vous  n'y  ferez  pas  toujours, 
le  tems  confole  de  tout.  Je  vais  ré- 
pondre de  mes  adions  à  celui  qui 
m'a  donné  la  vie  ;  vous  lui  répon- 
Hhiiij 


37^  Le  Spectateur 
drez  un  jour  des  vôtres,  fongez-y; 
au  défaut  des  biens  que  je  ne  puis 
vous  laifler  ,  mon  amour  vous  laifTe 
cettepenfée-là,  ne  la  perdez  point , 
vous  y  trouverez  tous  les  confeiis 
que  je  ponrrois  vous  donner ,  Se 
cc[ï  elle  qui  doit  déformais  vous 
tenir  lieu  de  père  &  de  mère. 

A  peine  eu  t-ii  achevé  ce  peu  de 
morsjqu'ii  tomba  dans  une  foiblelTe 
qui  lai  ôta  la  parole;  il  prononça 
encore  quelque  chofe  de  mal  arti- 
culé, &  où  je  compris  qu'il  deman- 
doit  fa  fille,  après  quoi,  fes  yeux 
fe  fixèrent  fur  moi ,  &  ne  ceflerent 
de  me  regarder  que  lorfqu'il  expira. 

Je  ne  fçaurois  peindre  Tétat  où 
je  me  trouvai  alors  ;  en  le  voyant 
mourir,  je  crûs  voir  encore  une  fois 
mourir  ma  mère  ,  il  me  fembloit  que 
je  venois  de  les  perdre  tous  deux 
dans  le  même  moment. 

Je  ne  fçavois  plus  où  j'étois,  je 
refiai  dans  un  accablement  qui  me 
rendoit  flupide  ,  Se  ma  fœur  éroit 
déjà  de  retour ,  m'avoit  parlé ,  avoir 
pouffé  des  cris  ,  que  je  n'étois  pas 
encore  revenu  à  moi  même. 
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Que  nous  étions  à  plaindre ,  nous 
n'avions  point  de  parens  dans  la 
Province  ;  des  amis ,  nous  n'en  con- 
noilfions  point  ;  qui  ell-ce  qui  s'at- 
tache à  dlionnèces  gens  qui  font 
dans  l'infortune;  il  n'y  a  point  d'ob- 
jet plus  difgracié  parmi  les  hommes, 
plus  abandonné  d'eux  que  l'hom- 
me pauvre  &  vertueux  tout  en- 
femble  ;  tous  les  cœurs  font  glacés 
pour  lui;  ilefl:  comme  un  étranger 
dans  la  naturerun  fripon  indigent  efl 
peutêtre  plus  méprifé,  mais  mieux 
fervijmoins  rebuté;  du  m.oinsle  mé- 
pris qu'on  a  pour  lui  efl-il  plus  fans 
confequcnce  Se  de  meilleure  com- 
pofition  ;  que  dire  à  cela ,  c'efl 
que  la  qualité  de  fripon  tran- 
che moins  que  la  vertu  avec  le  ca- 
radere  des  hommes  en  gênerai;  A 
leur  refiemble  par  là  davantage , 
peut-être  qu'il  y  gagne  à  n'être  ni 
eflimé  ni  eftimable  ;  les  hommes 
qui  font  vains  en  traittenr  plus  com- 
modément avec  lui;  il  efl  rempant 
avec  eux;  cela  les  flatte;  ils  ont  le 
plaifir  de  primer  fur  lui  quand  ils 
le  fervent,  au  lieu  que  l'homme 
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vertueux  efl  honteux  &  refpcda» 
ble.,  ôc  cela  les  dégoûte,  parce 
qu'ils  n'oferoient  l'humilier  en  le 
fecourant  ;  il  faudroit  l'iionorer 
malgré  fon  indigence,  <Sc  ïh  rou- 
giroient  de  la  comparaifon  qu'ils  fc- 
roient  obhgés  de  faire  avec  lui. 
Voilà  pourquoi  mon  père  avoit 
été  fi  délaifîe;  ainfi  il  n'y  avoit 
perfonne  qui  s'inrereflat  à  nous 
quand  nous  reft âmes  feuls  ma  foei . 
&  moi. 

Dans  un  fi  grand  abandon ,  ma 
fœur  parut  montrer  plus  de  coura- 
ge que  moi  :  au  milieu  de  fa  dou- 
leur, elle  fongeaà  prendre  un  par- 
ti,  6c  à  m'en  faire  prendre  un  à  moi- 
même. 

Il  n'eft  pas  queftion ,  me  dit- elle 
un  jour,  que  nous  refiions  comme- 
enfevelis  dans  notre  afl^idion ,  il  s'a- 
git de  voir  ce  que  nous  devien- 
drons; nous  n'appartenons  ici  à  per- 
fonne ;  nous  n'avons  point  de  bien , 
ôc  le  peu  qui  nous  en  refie  ,  mille 
accidens  peuvent  nous  Tôter  ;  pre- 
venons-les  mon  frère;  vous  entrez 
dans  un  âge  où  vous  pouvez  faire 
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quelque  chofe ,  &  ce  ne  fera  pas  icî 
que  vous  trouverez  les  occafions 
de  vous  avancer;  ainfi  il  faut  abfo- 
lument  nous  féparer  ,  votre  intérêt 
le  demande  ;  je  dois  de  mon  côté 
m'affurer  un  état  fixe. 

Hé  bien  ,  lui  dis-je  ,  à  quoi  vous 
déterminez-vous  donc,  Se  que  me 
Gonfeillez  vous  de  faire.  Vendons 
ee  que  nous  avons  ici ,  me  répon- 
dit-elle j  de  l'argent  que  nous  en 
tirerons ,  je  n'en  veux  que  ce  qu'il 
en  faudra  pour  me  mettre  dans  un 
Couvent  ;  voilà  quel  eft  mon  parti 
à  moi;  je  n'en  fçache  point  de  meil- 
leur ni  de  plus  fur ,  6c  grâce  au  Ciel, 
il  ne  m'en  coûte  rien  pour  le  pren- 
dre ;  je  ne  facrifie  rien  en  quittant  le 
monde  :  heureufement  j'ai  reçu  une 
éducation  qui  m'a  mis  dans  l'habi- 
tude de  penfer  ,  Se  de  penfer  raifon- 
nablement.  Une  fille  à  mon  âge,  (Se 
fans  bien  dans  le  monde  ;  que  peut- 
elle  devenir?  dequel  côté  fe  tour- 
ner ?  où  efi:  fon  azile  ?  à  votre  égard 
ce  n'efl  pas  de  même;  il  y  a  tant 
d'IiOnnêres  reffources  pour  vous; 
"VOUS  avez  mille  moyens  de  vous 
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avancer  mon  frère  j  rendez-vous  à 
Paris  avec  l'argent  qui  vous  réité- 
ra; vous  fçavez  que  nos  parcns  y 
font  ;  nous  y  en  avons  un  dont  mon 
père  nous  a  fou  vent  parlé ,  ôc  qui 
y  occupe  un  pofleconfiderable;  il 
eft  vrai  que  jufqu'ici  nous  n'en  a- 
vons  pas  tiré  un  grand  fecours ,  mais 
auffi  mon  père  ne  Ta-t-il  pas  mis  à 
de  fortes  épreuves.  Aujourd'hui  le 
cas  où  vous  êtes  exige  de  droit  qu'il 
vous  aide;  il  vous  connoît;  il  vous 
a  vu  ici  dans  un  voyage  qu'il  fit 
avant  la  chute  de  mon  père;  vous 
lui  parûtes  aimable;  il  vous  careffa 
beaucoup,  Se  fut  charmé  du  pro- 

frès  que  vous  faifiez  dans  vos  étu- 
es  ;  enfin  il  vous  recevra  fans  dou- 
te avec  quelque  attendriiTement; 
votre  fituation  le  touchera;  votre 
éducation  ne  le  fera  pas  rougir,  3c 
il  ne  pourra  s'empêcher  de  donner 
quelques  foins  à  votre  fortune ,  & 
j'efpere  qu'elle  deviendra  meilleure 
que  vous  ne  penfez. 

J'écoutai  ma  foeur  fans  prendre 
beaucoup  de  goût  à  ce  qu'elle  me 
difoit;  j'infillai  longtems  fur  la  peir- 
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ne  que  j'aurois  à  me  féparer  d'elle, 
car  je  l'aimois  tendrement  :  cepen- 
dant je  me  laiflai  conduire  comme 
elle  voulut,  &  nous  cherchâmes 
dèilorsà  vendre  notre  petit  bien  de 
campagne. 

Plulieurs  perfonnes  vinrent  le 
voir,  &  nous  en  offrirent  bien  moins 
qu'il  ne  valoit.  Parmi  ceux  qui  vou- 
lurent rachetter,vint  un  jeune  hom- 
me qui  avoit  une  Terre  confidera- 
ble  affez  près  de  notre  maifon;  je 
n'étois  point  au  logis  alors;  je  m'en 
ctois  écarté  en  lifant,  êc  il  ne  trou- 
va que  ma  fœur  ;  elle  n'étoit  pas 
belle ,  mais  il  n'y  avoit  peut-être 
pas  de  beau  vifage  qui  n'eût  gagné 
à  reflembler  au  fien.  Le  jeune  fi- 
nancier ne  la  vit  pas  impunément, 
il  prit  de  l'amour  &  ne  put  s'empê- 
cher de  le  faire  paroître.  Ma  fœur 
qui  étoit  la  modeflie  même ,  feignit 
de  ne  rien  entendre  à  tout  ce  qu'il 
mêloit  de  galant  dans  la  converfa- 
tion,  ôc  traitta  froidement  avec  lui; 
ils  ne  convinrent  cependant  de  rien 
au  fujet  delà  maifon;  fes  offres é- 
toient  trop  médiocres;  peut-être 
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Voulut- il  fe  ménager  de  nouveaux 
prétextes  de  revenir,  ce  qu'il  fît  ef- 
fedivement,  mais  comme  en  paf- 
fant  &  au  retour  de  lachaffe.  Nous 
ne  décidâmes  encore  rien  avec  lui, 
ôc  Tes  vifites  continuèrent  pendant 
trois  femaines,  fans  qu'il  parlât  da- 
vantage de  l'achat  de  notre  bien^ 
il  nous  envoya  même  du  gibier;  vou- 
lut fçavoir  notre  fituation,  <5c  pa- 
rut s'y  interefler  avec^amitié  pour 
moi ,  de  avec  beaucoup  de  tendreffe 
pour  ma  fœur,  qui  de  Ton  côté  ne 
trouvoit  pas  fes  vifites  importunes 
à  ce  que  je  remarquai,  ôc  qui  ne 
s'impatientoitplus  de  voir  que  nous 
ne  finiflions  notre  affaire  avec  per- 
fonne. 

Un  jour  qu'ils  s'étoient  prome- 
nés aflfez  longtems  enfemble;  elle 
revint  avec  un  airtrifle  dont  je  ne 
lui  demandai  point  la  raifon,  ôc  le 
lendemain  matin,  il  fe  prefenraune 
Dame  veuve  qui  nous  offrit  à  peu 

Eres  ce  que  nous  voulions  de  notre 
ien;  ma  fœur  me  conjura  de  con- 
clure avec  elle;  cela  me  furprit  ; 
mais  le  marché  fut  fait ,  6c  ma  fœur 
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m'engagea  fur  le  champ  à  raccom- 
pagner jufqu'à  un  Couvent  qui  n'é- 
toit  qu'à  demi-lieuë  de  chez  nous^ 
nous  partîmes  ;  elle  parla  à  la  Prieu- 
re, convint  de  fes  faits  avec  elle; 
lui  donna  de  l'argent ,  &  arrêta  d'en- 
trer au  Couvent  deux  jours  après» 
En  nous  en  retournant,  nous  ren- 
contrâmes le  jeune  Financier  ;  à  pei- 
ne nous  eut  -  il  joint ,  que  ma  fœut 
m'arrêrant;  mon  frère  me  dit-elle, 
vous  avez  regardé  Monfieur  com- 
me un  homme  généreux ,  &  je  le 
regardois  comme  un  homme  efti- 
mable  qui  avoit  de  l'inclination 
pour  moi  :  nous  nous   trompions 
tous  deux  ;  Monfieur  a  de  l'argent 
&  du  crédit ,  6c  il  employeroit  vo- 
lontiers l'un  en  votre  faveur ,  fi  j€ 
voulois   bien   m'accommoder    de 
l'autre  ;  c'efl:  du  mioins  ce  qu'il  m'a 
fait  entendre,  &  vous  approuverez, 
je  penfe ,  que  je  le  remercie  pour 
nous  deux.  Adieu,  Monfieur,  ajoû- 
ta-t-elle,  en  fe  tournant  de  fon  cô- 
té^îoutes  vos  richeffes  ne  valent  pas 
le  mcprisquevousmedonnezpour 
elles ,  &  je  dirois  aufli  pour  vous; 
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fans  l'obligation  que  je  vous  ai  de  la 
difpofition  d'efprit  où  je  me  trouve. 
Le  jeune  homme  fut  extrêmement 
touché  de  ce  difcours,  &  lui  de- 
manda pardon  prefque  la  larme  à 
l'oeil  ;  Monfieur ,  lui  dit-elle ,  je  vous 
pardonne  de  bon  cœur ,  mais  je  va.is 
m'enfermer  dans  un  Couvent;  je 
ne  veux  plus  que  mon  indigence 
m'expofe  à  de  nouveaux  affronts; 
Peflai  que  j'ai  fait  du  cœur  des  hom- 
mes me  fuffit.  Adieu,  Monfieur, 
;Voilà  votre  chemin, (5c  voici  le  nôtre. 


riNGT  "CINQJJIE'ME 
FEVILLE. 

J'Ai  déjà  averti  que  je  continue- 
rois  à  donner  l  nifloire  de  l'In- 
connu ,  fans  faire  aucun  préambu- 
le, ainfi  j'entre  d'abord  en  matière. 
Ma  fœur  le  quitta  là-deffus ,  & 
je  lafuivis  en  examinant  la  conte- 
nance de  ce  jeune  homme;  il  me 
parut  qu'il  étoit  extrêmement  em- 
baraffé ,  <Sc  en  effet  il  devoit  Têtre  ; 
c'eil:  un  mauvais  quart  d'heure  à  paf- 

fer 
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fer  pour  un  homme  riche  <Sc  vicieux 
que  d'efluyer  en  pareil  cas  le  dé- 
dain d'honnêtes  gens,  pauvres  com- 
me nous  l'étions  ;  je  crois  qu'il  fe 
trouve  bien  petit  devant  eux  3  qu'il 
fe  fent  bien  lâche ,  <Sc  que  leur  in- 
digence &  leur  vertu  le  rendent  bien 
honteux  de  fes  vices  Se  de  fon  opu- 
lence; car  enfin  il  n'a  rien  à  répli- 
quer; tout  ce  qu'il  pourroit faire, 
ce  feroit  d'êire  effronté,  mais  j'ai 
toujours  cemarqué  quelesgensqui 
n'ont  poitît  une  certaine  pudeur 
dans  leurs  mœurs ,  une  forte  de  ge- 
nerolité  dans  leurs  fentimens,-  ne 
fçauroient  s'empêcher  d'avoir  hon- 
te devant  les  perlbnnes  vertueufes 
qui  les  méprifent. 

Cela  viendroit-il  feulement  de 
ce  qu'on  rougit  toujours  d'être  ms- 
prifé ,  fans  qu'il  s'enfuive  pour  cela 
qu'on  foit  mcprifable  ;  je  n'en  fçai 
rien,  maif  je  pancherois  à  croire  que 
le  vice  brutal  a  en  lui-même  quel- 
que chofe  de  laid ,  qui  demande 
qu'on  lui  fa(fe  grâce  ,  quelque  cho- 
fe de  contraire  à  la  fierté  de  l'ame: 
fierté  qui  a  fait  que  les  hommes 

li 
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quelconques  ont  mis  en  honneur- 
certains  fentimen  s  naturels ,  Se  qu'ils 
en  ont  profcrit  d'autres  comme  hu- 
milians  pour  eux  ,  maigre  le  plai- 
fîr  qu'ils  en  pouvoient  tirer. 

Ce  que  je  dis  là  de  la  laideur  dii 
vice,  bien  des  gens  le  combattront 
fans  doute,  &  il  me  femble  voira, 
peu  près  ce  qu'ils  pourroient  dire, 
mais  il  feroit  trop  long  de  donner 
à  mon  raifonnemenr  toute fon  éten- 
due. Se  en  cas  que  je  me  trompe,, 
j'aime  mon  erreur  j  la  morale  y  ga-- 
gnc  plus  que  la  métaphifique  n'y 
perd^  Se  il  fiera  bien  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  fe  tromper  comme^ 
moi. 

Quoiqu'il  en  foit,  nous  nous  ë- 
lôignâmes  de  ce  jeune  homme,dont 
je  ne  parlai  plus  à  ma  foeur ,  qui  af- 
fûrément  avoit  quelque  panchanc 
pour  lui,  &  trois  jours  après,  la 
vente  de  notre  maifon  faite ,  nous 
nous  en  retournâmes  au  Couvent 
qu'elle  avoit  choifi  j  Se  où  je  la  laif- 
fai  pour  m'en  aller  en  même  tems 
à  Paris;  car  la  Dame  à  qui  nous 
•avions  vendu  notre  maifon  dévoie 
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y  entrer  le  même  jour,  6c  j'avois 
pris  toutes  mes  mefures  pour  par- 
tir à  rinftant  que  j'aurois  quitté  ma 
fœur. 

Je  la  quittai  donc  ;  nous  nous  em- 
bralTâmes  à  la  porte  du  Couvent; 
de-là  elle  fe  rendit  au  parloir  où  je 
la  revis  encore,  &  où  je  lui  pariai 
bien  moins  que  je  ne  pleurai. 

Elle  n'oublia  rien  pourmecon- 
foler  de  notre  réparation,  pour  me 
la  faire  juger  moins  douloureufe, 
moins  durable  que  je  ne  penfois  ; 
elle  même  s'efForçoit  de  n'en  paroî- 
tre  pas  fi  touchée  que  moi;  elieef- 
peroit  bien  me  revoir ,  difoit-elle;, 
elle  en  éroitfûre;  elle  ne  pleuroic 
pas  comme  moi,  mais  elle  retenoit 
{es  larmes  j  elle  en  repandoit  mal- 
gré elle,  êc  je  voyois  que  mafitua- 
tioD  la  pcnetroit  de  trilleffe;  elle 
me  regarda  fouvent  fans  avoir  la 
force  de  me  rien  dire. 

Car  enfin  que  dcvenois-je  après. 
l'avoir  quittée?  quel  étoit  mon  fort? 
moi   qui  fortois  d'entre  les  maîns 
d'un  père  qui  m'avoit  conduit ,  fous 
les  yeux  de  qui  j'étois  doucement 
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accoutumé  à  vivre,  fur  qui  je  nfe 
repo.fois  de  ma  fûretd ,  du  foin  de 
ma  perfonne ,  &  qui  en  tout  ce  qiii 
me  regardoit  avoit  penfé ,  délibère 
pour  moi^  qui  dans  toutes  les  pei- 
nes que  je  lui  avois  données,  ne 
m'avoit  demandé,  pour  ma  part, 
que  d'être  docile  aux  confeils  que 
fa  tendreiïe  lui  infpiroit  pour  moi; 
ce  père  n'étoit  plus ,  Se  ma  fœur  qui 
depuis  fa  mort  me  fembloit  l'uni- 
que perfonne  à  qui  la  mienne  fut 
encore  quelque  chofe  ;  qui  empê- 
choit  que  je  ne  fulTe  abfolument  feul 
dans  le  monde,  enfin  dont  la  com- 
pagnie avoit  foulage  mon  imagina- 
tion étonnée  de  tous  les  malheurs 
qui  nous étoient  arrivés;  j'allois  auf- 
fila  perdre  cette  chère  fœur ,  &  dans 
une  heure  ,  il  n'alloit  plus  me  refier 
que  moi  pour  moi-même,  &  qu'eft- 
ce  que  e'étoit  que  moi  l 

Je  fuccombois  fous  toutes  cts 
îdées-là;  je  me  croyois  perdu;  je 
craignois  tout  fans  fçavdir  pour- 
quoi, fans  avoir  d'objet  fixe;  je  me 
regardois  comme  un  homme  entou- 
ré de  périls,  ôi  mcn  efprit  étoit  da-n^» 
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tn  érourdiffement  qui  me  faifoit  àQS 
raonfires  de  tout  ce  que  je  voyois. 

J'avois  plus  de  cent  lieues  à  tra- 
verfer  pour  arriver  à  Paris  ^  cen'eft 
rien  que  cela  pour  un  homme  qui 
a  quelque  ufage  de  la  vie ,  mais  quel 
voyage  pour  un  homme  de  mon 
âge,  qui  n'avoit  jamais  vu  plus.de 
Ç\\  l/euës  d'étendues  :  quedemou- 
vemens  à  fe  donner?  &  quel  objet 
d'épouvante  que  tous  ces  mouve- 
mens  pour  qui  ne  connoît  rien?  & 
qui  fort  d'une  éducation  aufTi  pai- 
fible  que  Tavoit  été  la  mienne. 

Mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
reculer;  il  falloit  partir;  je  répétai 
vingt  fois  les  derniers  adieux  ;  je  fi- 
nis «nfin  ,  &  je  me  retirai.  Comme 
ma  fœur  avoit  cantraint  fa  douleur 
pendant  notre  entretien;  quand  je 
Teûs  quittée  j'entendis  en  fortant 
du  parloir  qu'elle  s'étoit  évanouie; 
je.  me  retournai  &  je  la  vis  entre 
les  bras  d'une  Religieufe  qui  avoit  • 
été  prefente,  &  qui  appelloit  du 
fecours  :  je  fus  tenté  de  rentrer,  fans 
autre  deftein  que  celui  de  la  voir 
encore,  6c  dç  m'arrêter-Iàauflilongp 
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rems  que  je  le  pourrois;  mais  la. 
crainte  de  n'avoir  plus  la  force  de 
partir  après ,  me  retint  :  je  me  hâtai 
donc  de  me  retirer,  ou  plutôt  je 
m'arrachai  de  ce  lieu ,  &  je  montai 
vite  à  cheval  avec  un  ferrement  de 
çœur,qui  dans  les  circonftances  où 
je  me  trouvois,  eft  un  des  plus  pé- 
nibles états  que  l'on  puiffe  imaginer. 

Me  voilà  donc  en  chemin,  âgé 
de  dix-huit  ans,  n'ayant  pourtour 
bien  qu'une  fomme  d'argent  allez 
médiocre;  quittant  un  Païs  où  j'é- 
tois  né,  dont  je  n'étois  jamais  for- 
ti ,  où  je  ne  laiflbis  perfonne  qui 
pût  fe  refTouvenir  de  moi  qu'une' 
fœur  qui  étoit  morte  pour  le  mon- 
de, ôc  que  fuivant  toute  apparence 
je  ne  reverrois  jamais. 

D'un  côté  je  voyois  le  Couvent* 
qui  l'enfermoit  pour  toujours;  de 
l'autre  dans  la  campagne,  je  voyois 
l'endroit  on  mon  pcre  <Scma  mère 
venoient  d  être  ii  récemment,  ôc 
prefque  coup  fur  coup,  enterrés, 
tous  deux. 

Leur  fils  autrefois  l'objet  de  leurs 
foins  ôc  de  lexir  compJaifance,fans 
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fecours ,  maintenant  fans  expérien- 
ce, &  comme  un  enfant  fans  aveu, 
traverfoiten  fugitif  cette  campagne 
qui  ne  lui  ofFroit  plus  de  retraite,. 
êc  s'en  alloit  fervir  de  jouet  à  la 
fortune. 

Je  parfois  par  des  lieux  oià  je  m'é- 
tois  promené  avec  mon  père,  ôc 
comme  on  fe  parle  quelquefois; 
nous  nous  arrêtions  fou  vent  ici,  me  ^ 
difois-je;  nous  nous  fommes  fou- 
vent  affis  dans  cet  endroit  ^  je  m'y 
renTouvenois  même  des  difcours 
qu'il  m'avoit  tenus;  je  croyois en- 
core entendre  fa  voix ,  mon  fîls ,  ce 
nom  fi  tendre  qu'il  avoir  coutume 
de  me  donner^  frapoit  encore  mes. 
oreilles,  hélas,  c'en  étoit  fait,per^ 
fonne  ne  devoir  plus  m'appellerain- 
fiy  jen'étois  plus  fur  la  terre  qu'un 
malheureux  inconnu;jen'avois  plus 
que  des  ennemis  dans  le  monde  , 
élir  n'y  tenir  à  qui  que  ce  foit ,  c'eft. 
avoir  à  y  combattre  tous  les  hom-» 
mes ,  c'efl:  être  de  trop  par  tout. 

Cependant  j'avançois;  ma  dou- 
leur 6c  ma  triilefiTe  s'augmcntoient 
àmefurequeje  m'éloignois  davan* 
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tage;  je  me  retournois  atout  mo^ 
ment  ;  je  craignois  d'avancer  ;  je  ne 
pouvois  renoncer  à  des  objets  qui 
me  tuoient,  Se  je  mourois  de  pen- 
fer  que  bientôt  je  ne  les  verrois  plus. 
Enfin  je  m'éloignai  tant  que  je 
les  perdis  de  vue ,  il  fe  fit  alors  un 
changement  en  moi  ;  je  n'avois  été 
jufques-là  que  trifle  &  attendri  fur 
moi-même;  je  n'avois  fongéàrien 
qu'à  nourrir  ma  triflefle  de  tout  ce 
qui  pouvoit  me  la  rendre  plusfen- 
fible  :  mais  quand  je  me  vis  hors 
de  la  portée  de  ces  objets  qui  m'é- 
toientli  chers ,  &  que  Téloignement 
où  je  me  trouvois  eut  rompu  ,  pour 
ainii  dire ,  le  commerce  que  mes 
yeux  ôc  mon  cœur  aimoient  à  avoir 
avec  eux  ;  je  fus  à  l'inflant  faifi  de 
j€  ne  fçai  quel  efprit  de  défiance  & 
de  courage  qui  me  rapella  tout  en- 
tier pour  moi-même  ,  &  me  rendit 
Tobjet  unique  de  toutes  mes  attes- 
tions; je  regardai  les  périls  que  je 
croyois  courir,  moins  pour  les  crain- 
dre ,  comme  j'avois  fait  auparavant  y 
que  pour  prendre  garde  à  moi;  ma 
timidité  me  donna  des  forces  v&:  je 

marchai 
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marchai  armé  d'une  précaution 
foupçonneufe  qui  vëilloitàtouc,  & 
qui  me  tenoit  toujours  en  défenfe. 

Comme  je  ne  fçavois  pas  le  che- 
min j  je  le  demandois  affez  fouvent 
aux  perfonnes  que  je  rencontrois, 
mais  feulement  à  ceux  qui  n'avoient 
pas  la  mine  d'abufer  de  mon  igno- 
rance; &  quand  je  voyois  de  cer- 
tains vifages,  de  certaines  figures 
équivoques,  j'aimois  mieux m'éga- 
rer  que  de  leur  expofer  mon  embar- 
ras ;  j^avois  peur  que  cela  ne  les  mît 
au  fait  de  ma  firuation ,  ôc  qu'ils  ne 
devinaffent  que  j'étois  un  jeune 
homme  abandonné ,  qui  voyageoic 
fur  la  bonne  foi  du  paffant  ;  ce  qui 
auroit  pu  les  tenter  de  faire  un  mau- 
vais coup.  Je  pourfuivois  donc  uns 
rien  dire ,  6c  fournis  ainfi  ma  pre- 
mière journée ,  fans  d'autre  incon- 
vénient que  celui  d'avoir  fait  quel- 
ques lieues  de  plus  qu'il  me  falloir. 

J'en  devins  un  peu  plus  hardi  le  ^ 
jour  d'après ,  6c  j'arrivai  dans  un  Vil- 
lage qui  n'avoit  qu'une  hôtellerie 
où  j'entrai. 

Je  n'y  rencontrai  de  voyageur 
Kk 
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qu'un  homme  vêtu  fimplement, 
dont  la  phyfionomie  me  parut  bon- 
ne 3  il  fe  chaufibit  dans  la  cuiline 
de  l'auberge  ,  en  attendant  qu'on 
lui  eût  préparé  de  quoi  foûper. 

11  me  fit  honnêteté ,  &  s'entretint 
îivec  moi;  nous  fommes  feuls,  me 
dit-il,  voulez-vous  ^  Monfieur  5  que 
nous  foLipions  enfemble  ?  j'y  con- 
fejitis  ;  ôc  comme  il  y  avoit  deux  lits 
dans  la  chambre  qu'on  lui  avoit  don- 
née, l'hôteffe  nous  pria  de  vouloir 
bien  y  coucher  tous  deux,  parce 
que  ce  jour-là,  difoit-elle ,  il  lui  ve- 
iioit  pour  l'ordinaire  des  équipages 
qu'il  falloit  loger;  là-defTus  nous 
nous  regardâmes  un  inftant  l'in  - 
connu  ôc  moi ,  Se  comme  nous  vî- 
mes que  nous  héfitions  un  peu  tous 
deux ,  cela  nous  rafliira ,  car  héfiter 
alor^5  c'étoitmutuellementnous  fai- 
re fentir  que  nous  étions  d'honnê- 
tes gens ,  ainfi  nous  répondîmes  que 
nous  le  voulions  bien. 

On  porta  donc  ma  valize  dans 
cette  chambre,  &  nous  alHons  y 
monter  pour  y  foûper,  quand  il  en- 
tra dans  la  cour  une  cliaife  de  porte 
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efcortée  de  quelques  domefliques 
à  cheval.  Delà  chaifefortit  un  gros 
Bénéficier  qui  revenoit,  à  ce  qu'on 
nous  dit,  d'une  Abbaye  cônfidera- 
ble  qu'il  avoit  à  dix  lieues  de  ce 
Village. 

Toute  l'auberge  fe  mit  en  mou- 
vement à  Ton  arrivée  :  hôtelTc,  fer- 
Vantes , valets  d'écurie;  tout  alla  ren- 
dre hommage  au  train  prophane, 
&  environner  la  chaife  comme  pour 
remercier  le  maître  de  Ton  nom- 
breux équipage  ,  Se  des  aprêts 
qu'exigeoit  fa  ïriandife.  Pour  lui  il 
defcendit  de  fa  chaife  d'un  air  fur, 
en  homme  qui  ne  tromperoit  pas 
les  gens  dans  leur  calcul,&  qui  fatis- 
feroit  aux  refpeds  intereffés  qu'on 
lui  rend  oit. 

Nous  montâmes  enfuite  à  notre 
chambre  pour  foûper.  Nous  fûmes 
très-mal  fervis  ;  on  nous  avoit  com-. 
me  oubliés  ;  nous  n'eûmes  rien  qu'à 
force  de  cris ,  &  chaque  chofe  dont» 
nous  avions  befoin  ne  nous  fut  ap- 
portée que  l'une  après  l'autre. 

Voilà  comme  cela  va  dans  le  mon- 
de j  tous  les  hommeS;  les  uns  envers 
Kkij 
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les  autres ,  reflemblent  à  notre  hô- 
tefle  j  ils  prodiguent  tout  à  celui  qui 
a  beaucoup,  négligent  celui  qui  a 
peu  5  ôc  refufent  tout  à  qui  n'a  rien. 
Caradere  de  cœur  maudit  qui  ne 
laiffe  aucune  reffource  honnête  aux 
miferables ,  <Sc  qui  déshérite  les  deux 
tiers  des  hommes  5^es  biens  que  la 
nature  a  fait  pour  eux. 

Cependant  ces  hommes ,  tels  que 
"VOUS  les  voyez,  ont  fait  âcs  loix 
contre  leur  iniquité  ;  des  loix  jufles 
S:  faintes  en  elles-mêmes  :  celui  qui 
les  viole  ert  méchant;  il  ne  s'eft 
point  contenté  d'avoir  ou  de  trou- 
ver un  néceflaire.qui  malgré  la  mau- 
vaife  difpofition  des  chofes  ne  man- 
que prefque  jamais;  il  avoir  un  li- 
bertinage ôc  des  vices  qu'il  vouloir 
Satisfaire  :  l'homme  efl:  né  pour  le 
Iravail ,  il  vouloir  être  un  fainéant; 
en  un  mot  c'elt  un  mauvais  fujet, 
qui  mérite  d'être  puni.  Mais  d'un 
autre  côté  ,  on  feroit  tenté  de  dire 
que  les  hommes  ne  font  pas  dignes 
de  le  voir  punir;  qu'ils  ne  méritent 
pas  les  loix  juftes  qui  les  protègent  ; 
ce  méchant  que  l'on  punit,  ce  font 
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eux  le  plus  fouvent  qui  lui  ont  ap- 
pris à  le  devenir  ;  il  fe  feroit  con- 
tenté de  fon  neceflaire  ,  de  fa  ca- 
bane, du  revenu  de  fon  travail  ôc 
de  la  médiocrité  de  fes  plaifirs,  s'il 
n'avoit  pas  vu  des  hommes  dont  le 
luxe,  les  richelTes,  la  molefle&Ia 
faîneantife  ont  allumé  fon  orgueil,, 
fon  avarice  Ôc  fes  vices. 

Mais  paiTons;  ces  réflexions  -  là 
demandent  de  la  modération  ;  il  y 
a  des  âmes  gâtées  qui  abufent  de 
tout,  ôc  je  finirai  par  une  réflexion, 
que  je  crois  raifonnable  :  j'inter- 
romps fouvent  mon  hifloire,  mais 
je  l'écris  moins  pour  la  donner  que 
pour  réfléchir. 

Celui  à  qui  fon  état  ôc  fon  opu- 
lence peuvent  fournir  tout  à  fouhait, 
qui  pour  joiiir  de  tout  n'a  qu'à  le 
vouloir;  que  font  les  loix  à  fon  é- 
gard  ?  dans  quelle  occaHon  peut-il 
en  fentir  le  frain  ?  fut- il  né  fans  ver- 
tu ,  en  les  violant ,  que  gagneroit- 
il  qu'il  n'ait  pas  déjà?  aime-t-il  à* 
faire  bonne  chère  ?  il  la  fait  ;  eft- 
il  glorieux  ?  on  le  refpe«5le  ;  eft-il  am- 
bitieux? il  a  du  rang  &  de  grands 
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emplois;  eft-il  vain  ôc  faftueux?il 
a  de  -grands  éguipages ,  Se  une  fou- 
le de  valets;  eft-il  avare?  il  a  de 
grands  revenus,  qu'il  les  ménage; 
eft-il  libertin?  il  a  de  l'argent  en 
quantité  ,  qu'il  fe  pourvoye. 

Mais  il  n'eft  pas  Prince  ;  il  n'eft 
pas  le  premier  homme  de  l'Etat; 
il  eft  le  maître  ici;  il  voudroitaufTi 
l'être  là,  ôc  cela  ne  fe  peut  pas;  il 
n'a  que  dix  lieues  de  terrain  à  lui , 
&  il  faut  qu'il  fe  pafle  à  cela;. les 
loix  lui  défendent  d'en  ufurper  dix 
autres  fur  fon  voifin;  il  peut  goû- 
ter de  tous  les  plaifirs ,  cela  eft  vrai , 
mais  malheureufement  il  en  a  fa- 
tieté;  une  feule  chofe  le  ragoûte- 
roit  dont  la  privation  le  chagrine , 
c'eft  la  fille  ou  la  femme  d'^n  hom- 
me à  qui  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
ôter ,  les  loix  le  défendent  encore  ; 
quelle  rigueur?  n'eft -ce  pas  cela 
qu'il  veut  dire,  je  le  plains  beau- 
coup; pourquoi  n'eft-il  pas  Roy 
d'un  Etat?  c'eft  encore  trop  peu; 
que  n'eft-il  Souverain  de  toute  la 
terre?  on  lui  donneroit  tout  ce  qu'il 
jfçuhaite  :  mais  auITi;  où  a~t-il  pris 
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de  pareilles  envies  ?  elles  relTem - 
blent  à  ces  fantailies  qui  viennent 
dans  la  débauche;ellesfontri  bigea- 
res  5  qu'on  auroit  peine  à  les  devi- 
ner: c'eft  une    démence  de  cœur 
&  d'efprit  que  ces  defirs-là^  &  s'il 
fait  un  crime  pour  tâcher  de   les 
fatisfaire,  qu'onne  le  punifle  point 
comme  coupable ,  il  ne  mérite  pas 
cet  honneur-là.  Qu'on  le  he-  com- 
me un  infenfé  ,  comme  un  homme 
qui  a  le  tranfport  au  cerveau,  auf- 
fi  n'cfl-ce  pas  de  lui  dont  je  parle, 
mais  d'un  homme  opulent  qui  joliit 
de  tous  les  avantages  de  fon  opu- 
lence ,  Se  qui  les  fcnt.  Et  je  deman- 
de encore  une  fois. Que  font  les  loix 
à  fon  égard?  rien  que  le  mettre  à 
couvert  des  entreprifes  criminelles 
de  celui  qui  n'a  rien,  ôc  à  qui  fon 
fort  fait  envie  ;  le  voilà  fans  diffi- 
culté dans  une  fituation  bien  com- 
mode, &  qui  lui  épargne  bien  des 
tentations  qu'il  auroit  pcutêtre  ,  s'il, 
n'étoit  pas  fi  fort  à  fon  aife,  ôc  je 
l'en   félicite.  11  n'efl:  pas  défendu 
d'être  mieux  que  les  autres;  la rai- 
fon  même  dans  beaucoup  d'occa- 
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fions  veut  que  ceux  qui  font  utiles  9 
qui  ont  de  certaines    lumières,  de 
certains  talens ,  joiiiflent  d'une  for- 
tune un  peu  diltinguée.  Se  quand 
l'homme  heureux  n'auroit  rien  qui 
méritât  ce  privilège ,  il  eft  un  Eilre 
fuperieur  qui  préfide   fur  nous,  Se 
dont  la  fagciTe  permet  fans  doute 
cette  inégale  diflribution  que  l'on 
voit  dtms  les  chofesde  la  vie  ;  c'eft 
même  à  caufe  qu'elle  efl:  inégale  , 
que  les  hommes  ne  fe  rebutent  pas 
les  uns  des  autres ,  qu'ils  fe  rapro- 
chent ,  fe  vCKit   chercher,  Se  s'cn- 
tr'aident.  Ainfi  que  les  heureux  de 
ce  monde  jouiffent  en  paix  de  leur 
abondance.  Se  du  bénéfice  desloix; 
mais  que  leur  pitié  pour  l'homme 
indigent ,  pour  le  miferable  aille  au- 
devant  de  la  peine  qu'il  poùrroit 
fcntir  à  obferver  ces  loix,  tout  l'em- 
barras en  e(î  de  fon  côté;  que  leur 
humanité  le  confole  du  fortquilui 
eli  échu  en  partage;  qu'elle  lui  ai- 
de à  parer  les   mouvemens  de  fa 
cupidité  toujours   affamée,    de  fa 
corruption  toiijouts  prenante  :  ce 
q^.j'oiileur  dic-lù  n'eft-il  pas  raifon- 
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nable  ?  Cette  inégale  dlflribution 
de  biens  dont  nous  parlions  tout-à- 
rheure,  lie  néceffairement  les  hom- 
mes les  uns  aux  autres ,  il  eil  vrai , 
mais  le  commerce  qu'elle  forme 
entre  eux  n'eft-il  pas  trop  dur  pour 
les  uns,&:  trop  doux  pour  les  autres, 
&  de  cette  différence  énorme  qui 
fe  trouve  aujourd'hui  entre  le  fort 
du  riche ,  6c  celui  du  pauvre;  Dieu 
qui  eft  jufle  autant  que  fage,  n'en 
feroit-il  pas  comptable  à  fajuflice^ 
s'il  n'yavoitpas  quelque  chofe  qui 
tînt  la  balance  égale ,  fi  le  bonhcug 
du  riche  ne  le  chargeoit  pas  auffi 
déplus  d'obligations? 

Ainfi  vous,  dont  ce  riche  ne  fou- 
lage pas  la  mifere,  prenez  patien- 
ce ,  c'efl:  -  là  votre  unique  tâche  à 
cet  égard -là;  vivez  comme  vous 
faites  à  la  fueurde  votre  corps  ;  con- 
tinuez ,  c'efl  Dieu  qui  vous  éprou- 
ve :  mais  vous  homme  riche,  vous 
payerez  cette  fatigue  &  ces  lan-  , 
gueurs  où  vous  l'abandonnez;  il  y 
refifle;  vous  payerez  la  peine  qu'il 
lui  en  coure;  c'eft  à  vos  dépens  qu'il 
prend  patience  5  c'efl  à  vos  dépens 
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qu'il  la  perd;  vous  répondez  de  Ces 
murmures^  Se  de  l'iniquité  où  il  fe 
livre,  6c  en  periffant  il  vous  con- 
damne. 

Revenons  à  mon  hiftoire;  j'ai  dit 
que  nous  fumes  très-mal  fervis ,  par- 
ce qu'on  ne  fongea  qu'au  Bénéfi- 
cier 6c  à  fes  gens,  mais  cène  fut 
pas  là  notre  pire  avanture;  il  n'y 
avoir  qu'un  inftant  que  nous  avions 
foûpé,  quand  nous  vîmes  entrer' 
deux  domeftiques  du  Bénéficier  a- 
vec  une  fervante.  Celui  avec  qui 
j'étois,  furpris  de  cela,  demanda  à 
la  fervante  ce  qu'elle  venoit faire: 
mettre  les  valizes  de  ces  MeiTieurs 
î-ci,  dit-elle;  il  faut  que  vousayiez 
la  bonté  de  leur  céder  la  chambre, 
parce  qu'ils^  y  couchent  toujours 
quand  ils  viennent  :  on  tâchera  de 
vous  accommoder  ailleurs,  quoi- 
que nous  ayions  bien  du  monde; 
voilà  mon  lit,dit  alors  brutalement 
un  de  ces  domeftiques,  6c  voilà  le 
mien  dit  fon  camarade. 

Mon  inconnu  rougit  là-deffus  ;  je 
le  vis  indigné,  mais  reprenant pref- 
que  fur  le  champ  un  vifage  tran- 
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quille  ;  mes  enfans ,  leur  dit-îl ,  tout 
ce  que  vous  faites-là  eil  inutile, 
nous  ne  fortirons  point,  car  je  ne 
penfe  pas  que  vous  pouffiez  la  har- 
dieffe  jufqu'à  nous  faire  violence. 

Ils  répondirent  impertinemment 
à  cela,  Ôc  parlèrent  haut  ;  ThôteAb 
monta  au  bruit,  &  leur  maître  vint 
demander  ce  que  c'étoit  ;  ils  dirent 
que  nous  ne  voulions  pas  fortir  de 
leur  chambre^  mes  gens  couchent 
toujours  ici,  dit  leur  maître  à  mon 
inconnu;  c'eflun  endroit  à  eux,  Thô- 
teffe  le  fçait,  6c  il  n'y  a  pasà  con- 
tefter  là-defTus  ;  les  chambres  d'unç 
hôtellerie  n'appartiennent  jamais 
qu'aux  premiers  venus  ,  répondit 
froidement  l'inconnu,  ainfi  vos  gens 
n'ont  que  faire  ici,  Monfieur,  faites- 
les  retirer,  qu  on  ne  les  voye  point, 
vous  en  ferez  plus  refpedable,  ou 
du  moins  ordonnez  leur  d'être  pai- 
fibles^afin  qu'on  vous  les  pardonne. 

FIN 

Du  SpeSlateiir  Françoîsi 


^'*7 


^^^ 


M'*!> 


.<^ 


^i- 


}2^ 


PQ  Marivaux,  Pierre  Carlet  de 

2003  Chamblain  de 
A1  Le  spectateiir  franc  ois 

1728  Nouv,   éd.,  rev. ,  corr.  & 

t.1  augm. 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


■.M' 


,  ^^-  f 


:!^--  \, 


i 


% 


%^ 


